ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 DÉCEMBRE 19092, 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 
DU BUREAU ET DE LA COMMISSION CENTRALE ADMINISTRATIVE. 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Vice- 
Président pour l’année 1903, lequel doit être choisi dans l’une des Sections 


des Sciences mathématiques. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 


MANMASCARCODHÉNT 00... à . . . 48 suffrages. 
Il y a 2 bulletins blancs. 


M. Mascarr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du serutin, à la nomination de deux de 
ses Membres qui devront faire partie de la Commission centrale admi- 
nistrative pendant l’année 1903. 


MM. Borwer et Maurice Levy sont réélus par l’unanimité des suffrages. 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la présence de l’argon dans les gaz de la source 
Bordeu à Luchon, et sur la présence du soufre libre dans l’eau sulfureuse de 
la grotte et dans les vapeurs de humage. Note de M. Henri Morssan. 


« Nous rappellerons que les eaux sulfureuses de Luchon ont fait Le sujet 
de nombreux travaux parmi lesquels nous citerons ceux de Bayen, d’An- 
glada, de Boullay et Henry, de Fontan, de Filhol, et enfin les recherches 
du D’ Garrigou, qui a fait remarquer, avec beaucoup de raison, que les 
sources d’un même groupe d’eaux sulfureuses peuvent être très diffé- 
rentes. 

» M. le D' de Lavarenne ayant appelé notre attention sur certaines pro- 
priétés des-eaux sulfureuses de Luchon, nous avons visité les galeries où 
se trouvaient les griffons de ces sources, et nous avons entrepris quelques 
expériences dont nous donnerons le résumé dans cette Note. 

» Source Bordeu. — La source Bordeu, n° 1, possède un véritable 
griffon, présentant plusieurs fissures longitudinales par lesquelles on voit 
arriver l’eau sulfureuse chaude et se dégager quelques bulles de gaz. L'eau 
sort de la roche à une température de 44° au milieu de couches schisteuses, 
plus ou moins attaquées. La température de l’eau augmente de un degré 
lorsque l’on enfonce le thermomètre dans la faille traversée par l’eau. 
Le griffon se trouvait au fond d’une vasque naturelle, il nous a été 
facile de disposer sur des entonnoirs retournés des flacons remplis d’eau 
sulfureuse prise au fond même de cette vasque de façon à éviter l’action et 
le contact des gaz de l'air. L’eau produite en notable quantité par cette 
source est conduite par un caniveau dans un grand réservoir réunissant 
le débit de plusieurs sources. 

» Les gaz que nous avons recueillis n’étaient pas très abondants et les 
différentes fissures du griffon en dégageaient des quantités variables, bien 
que toujours assez faibles. 

» Lorsque nos flacons de 25o°° étaient remplis de gaz, ce qui deman- 
dait deux à trois jours, on les fermait au moyen d’un bouchon de verre 


rodé enduit de paraffine, puis on coulait de la paraffine fondue dans 
l’espace annulaire du goulot de la bouteille. 
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» Ce gaz transvasé sur la cuve à mercure attaquait très légèrement la 
surface de ce métal. Il ne renfermait pas trace d'hydrogène sulfuré, car un 
papier à l’acétate de plomb n’a pas noirci à son contact. Ce fait semble 
indiquer que l’eau sulfureuse de la source Bordeu ne renferme pas de 
sulfhydrate de sulfure au moment de l'émergence, sans quoi, ce composé, 
par simple dissociation, devrait fournir de l'hydrogène sulfuré. Nous ferons 
remarquer que cet échantillon de gaz a été recueilli absolument à l’abri de 
l'air. Dès que l’eau de la source Bordeu est en présence de l'acide carbo- 
nique de l’air, de l'hydrogène sulfuré se produit et peut être décelé avec 
facilité. Pour cette source, la formation de l'hydrogène sulfuré est due à 
l’action secondaire de l’acide carbonique de l'air sur le sulfure de sodium. 

» Ce gaz ne renfermait pas d’acide carbonique, il ne contenait pas trace 
d'oxygène, car il ne colorait même pas la solution de pyrogallate de potas- 
sium. Il était entièrement formé d’une petite quantité de méthane, de 
beaucoup d’azote et d’un peu d’argon. 

» Son analyse quantitative nous a fourni les chiffres suivants : 


POIDS O NS NRC LR MAT LAN IR TE 1,29 
AE SODOMIE BUPLIS LA, 2,56 
dati rio rsateen anse. un. 9l 96,22 


» L'étude spectrale de cet argon ne nous a pas indiqué la présence de 
l’hélium. s 

» Ce gaz renferme donc une petite quantité d’argon, et l’on sait que la 
présence de ce corps simple a été déjà indiquée, en 1895, dans l’eau de 
Bath par lord Rayleigh et sir William Ramsay ('), dans une eau chlorurée 
par MM. Bedson et Shaw (?), dans les eaux de Cauterets par M. Bou- 
chard (*}), dans les eaux de Maizières par M. Moureu (*), et dans les eaux 
de Wildbad, dans la Forêt-Noire, par H. Kayser (°). Le dégagement d’azote 
par les eaux minérales avait été indiqué dès 1784 par le D' Pearson, et 


(*) Lord Rayzrien et sir Wiciam Ramsay, Zectschrift für physikalische Chemie, 
t. XVI, 1895, et t. XIX, 1896, p. 371. 

(2) Benson et Saw, Chem. News, t. LXXIL, juin 1895, p. 48. 

(®) Boucnann, Sur la présence de l’argon et de l’hélium dans certaines eaux 
minérales (Comptes rendus, t. CXXI, p. 392). — Voir aussi Troosr et OuYRARD, 
Comptes rendus, t. CXXI, 1895, p. 392-395. 

(*) Moureu, Sur la présence de l'argon et de l’hélium dans une source d'eau 
naturelle (Comptes rendus, t. CXXI, 1895, p. 819). 

(5) H. Kayser, Vote sur l’hélium et l’argon (Chem. News, n° 1865, 1895, p. 89). 
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Anglada l’avait mis en évidence en particulier pour les sources thermales 
des Pyrénées. j 

» Source de la grotte. — Cette source est une des plus anciennes parmi 
Les eaux sulfureuses de Luchon; sa température prise au griffon est de 59°. 
Elle présente un intérêt particulier, parce qu’elle est utilisée pour le 
humage. Au moyen d'appareils installés en 1890 par le D° Frébault (C), 
on fait passer sur une surface de cette eau thermale un courant d’air qui 
monte dans les appareils de humage et qui possède, au point de vue thé- 
rapeutique, des propriétés particulières. Les médecins ne sont point d’ac- 
cord sur les causes de cette action. Mais, sans vouloir nous prononcer sur 
le rôle de la vapeur d’eau chaude ou des composés variés qui peuvent se 
produire dans ces circonstances, nous avons pensé faire œuvre utile en 
poursuivant quelques expériences sur ce sujet. 

» Lorsque l’on hume ce mélange de gaz et de vapeurs d’eau, on ne 
perçoit nullement l’odeur d'hydrogène sulfuré, odeur si caractéristique 
même lorsque ce gaz n’existe qu’en très petite quantité. De plus, un hu- 
mage prolongé, excessif, n’a jamais amené les phénomènes toxiques de 
l’empoisonnement par l'hydrogène sulfuré. Enfin, nous ferons remarquer 
que les garcons de salle qui, pendant quatre mois, passent toutes leurs 
journées dans cette atmosphère, à odeur spéciale, ne présentent jamais 
trace d'intoxication par lhydrogène sulfuré. 

« Cependant des objets en argent laissés dans les salles de humage se 
recouvrent, en 24 heures, d’une patine noire de sulfure d’argent. Dans le 
cas particulier que nous envisageons, cette sulfuration rapide de l'argent 
doit être attribuée à une autre cause que celle de l'hydrogène sulfuré. 

» Si nous plaçons, en effet, du papier à l’acétate de plomb devant l’un 
de ces tubes à humage, il est facile de reconnaitre qu’il ne se colore en 
marron très clair qu'avec une extrême lenteur, et, chose assez curieuse, ce 
ne sont pas les émanations qui donnent les {colorations les plus intenses 
au papier à l’acétate de plomb qui sont les plus actives au point de vue 
thérapeutique. 

» Pour rechercher les composés qui pouvaient prendre naissance dans 
ces conditions, nous avons condensé sur un récipient en verre rempli de 
glace, la vapeur qui sortait des tubes de humage. On obtient ainsi un 
liquide incolore qui fournit un très léger dépôt. Celiquide possède une faible 


- (1) A. FréBauLr, Le Humage à Bagnères-de-Luchon. Imprimerie Sarthe, Luchon ; 
1890. 
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odeur d’acide sulfureux, et présente les réactions d’une solution très 
étendue de ce gaz : décoloration instantanée à froid d’une solution étendue 
de permanganate de potassium et décoloration d’empois d’amidon bleui par 
une petite quantité d’eau iodée. Il contient aussi une très petite quantité 
d'hydrogène sulfuré et des traces d’acide sulfurique. 

» Les belles recherches de notre confrère M. Armand Gautier sur l’exi- 
stence de l’arsenic normal pouvaient laisser croire que ce métalloïde inter- 
venait à l’état de traces dans cet entraînement de vapeurs des eaux sulfu- 
reuses. 

» M. Bertrand a bien voulu rechercher si notre liquide de condensation 
ne renfermait pas une petite quantité d’arsenic par la méthode délicate 
qu'il vient de publier (*). Il n’a pas rencontré d’arsenic dans ce liquide, et, 
comme sa méthode peut déceler nettement des traces d’arsenic, on ne peut 
attribuer à une impureté arsénicale l’action thérapeutique produite dans 
le humage des eaux de la grotte. 

» Le dépôt provenant de la condensation des vapeurs d’un appareil de 
humage a été étudié au microscope. IL était formé de quelques filaments 
et poussières provenant de l’air atmosphérique, et, en plus, de fragments 
irréguliers, faiblement colorés, de couleur jaune, à indice de réfraction 
différent de celui de l’eau. Nous y avons rencontré aussi quelques petites 
masses agglomérées ayant l'apparence de l’ambre claire, et quelques fila- 
ments recouverts par place de très petits cristaux jaunes. Ces poussières 
sèches, placées entre deux lames de verre et portées à une température 
de 150°, laissent voir la fusion d’un grand nombre de ces petites particules 
en un liquide jaune, et, si l’on chauffe davantage, on reconnaît que les 
parcelles fondues se vaporisent. Ce sont là les caractères du soufre. 

» En chauffant ce résidu à 100°, on perçoit nettement l'odeur camphrée 
de la vapeur de soufre. 

» Si nous rencontrons une petite quantité de soufre en nature dans les 
vapeurs qui sortent des appareils de humage, nous devons en trouver une 
quantité beaucoup plus grande condensée dans les tubes de porcelaine en 
col de cygne qui terminent ces appareils. En effet, il suffit de recueillir la 
poussière qui tapisse l’intérieur de ces tubes pour voir qu’elle est entière- 
ment formée d’une poudre d’un blanc jaunâtre formée de petits octaèdres 


(2) BerrranD, Sur l'existence de l’arsenic dans l'organisme (Bulletin de la So- 
ciélé chimique, 3° série, t. XXVII, 1902, p. 847). 
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possédant tous les caractères du soufre. Si la vapeur de soufre ne s’oxyde 
que faiblement dans ces conditions, cela tient à ce qu’elle est noyée dans 
un grand excès de vapeur d’eau. 

» Une notable partie de ce soufre peut provenir de l’oxydation par 
l'oxygène en présence de la vapeur d’eau du gaz hydrogène sulfuré (*) 
dégagé du monosulfure de sodium sous l’action de l’acide carbonique de 
l'air. Et cette oxydation estassez complète pour qu'il ne se dégage que des 
traces d'hydrogène sulfuré aux appareils de humage. Mais une autre partie 
provient de la vaporisation du soufre qui se trouve en solution dans l’eau 
sulfureuse. 

» Le soufre, en effet, est légèrement soluble dans ce liquide, il est même 
un peu soluble dans l’eau distillée à la température de 50°. 

» Nous avons été conduit alors à faire quelques expériences synthé- 
tiques pour bien démontrer cet entraînement d’une petite quantité de 
soufre soit par de l’eau distillée à 60°, soit par une solution étendue de 
monosulfure de sodium à la même température. 

» Si l’on place dans un tube scellé un fragment solide de soufre et une 
petite quantité d’eau, puis si l’on maintient le bas du tube à. une tempéra- 
ture constante de 60° pendant plusieurs jours, on voit se former de petits 
cristaux blancs de soufre à la partie supérieure, c’est-à-dire dans la partie 
froide du tube. | 

» De même, si l’on fait passer d’une façon continue un courant d’eau 
distillée privé d’air, dans un tube horizontal contenant des fragments de 
soufre solide maintenu à + 60°, puis que l’on dirige cette eau dans un 
récipient refroidi, on voit se condenser dans la partie froide de l'appareil 
un léger dépôt de soufre de couleur ambrée. 

» Du reste, il suffit de prendre de l’eau exempte d’oxygène et de la 
maintenir à l’ébullition en contact avec quelques morceaux de soufre solide, 
puis de la filtrer rapidement pour voir se former, par refroidissement, 
dans un verre conique, un dépôt de petits cristaux microscopiques jaunes 
qui possèdent les propriétés du soufre. | 

» Bunsen (?) avait déjà mentionné que, en distillant de l’eau contenant 


(:) Dumas, Sur la conversion de l'hydrogène sulfuré en acide sulfurique (Annales 
de Ch. et de Phys., 3° série, t. XVIII, 1846, p. 506). 

(?) Bunsex, Recherches sur les rapports intrinsèques des phénomènes pseudovol- 
caniques de l'Islande (Ann. de Ch. et de Phys., 3° série, t. XXXVIIE, 1853, p. 385). 
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de la fleur de soufre, les vapeurs entraïnaient toujours une petite quantité 
de ce corps simple. 

» Dans toutes nos expériences, nous avons employé du soufre octaé- 
drique. Nous n’avons pas abordé l’étude de la solubilité des différentes 
variétés de soufre et, en particulier, du soufre soluble mentionné par 
M. Engel (!). 

» Enfin, si l’on répète les expériences précédentes avec une solution 
aqueuse à 1 pour 1000 de monosulfure de sodium, la solubilité du soufre 
devient plus grande. 

» Ces expériences de synthèse viennent confirmer l’examen microsco- 
pique du résidu d’un échantillon d’eau de la grotte pris au griffon à 
l'abri de l’air, examen qui nous a indiqué un faible dépôt de cristaux de 
soufre produit par le refroidissement de cette eau sulfureuse dans un fla- 
con plein et bien fermé (? ). | 

» Nos expériences établissent donc que l’eau de la grotte renferme du 
soufre en solution. Elles démontrent de plus que la vapeur sortant des 
tubes de humage contient une très petite quantité d'hydrogène sulfuré et 
d'acide sulfureux, ainsi que de la vapeur de soufre. Cette dernière pro- 
vient de trois sources différentes : 1° combustion lente de l'hydrogène 
sulfuré ; 2° réaction d’une petite quantité d’acide sulfureux sur l'hydrogène 
sulfuré; enfin 3° vaporisation du soufre en solution dans l'eau. 

» Cette vapeur de soufre peut jouer un rôle dans l’action thérapeutique 
du humage soit comme antiseptique, soit par la facilité de son assimilation. 

» Nos remarques pourraient faire comprendre pourquoi le humage ne 
peut se faire qu’à une petite distance du griffon, lorsque la température 
de l’eau est aussi élevée que possible, c’est-à-dire lorsqu'elle est très 
chargée de vapeurs de soufre. » 


(1) EnGez, Sur deux nouveaux états du soufre (Comptes rendus, 1. CXII, 1891, 
p. 366). | | 6 

(2) L'eau de la grotte prise au griffon, à l'abri de l’acide carbonique de l'air, ne 
fournit pas la réaction des sulfhydrates de sulfures par le nitroprussiate de sodium. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur une nouvelle préparation de l’hydrure 
de silicium Si2H*. Note de M. Henri Moissax. 


« Dans un Mémoire (‘) publié aux Annales de Chimie et de Physique 
en collaboration avec M. Smiles, nous avons indiqué l'existence d’un 
nouvel hydrure de silicium SH que nous obtenions par la condensation 
partielle à — 200° d’un hydrogène silicié impur préparé par l’action de 
l'acide chlorhydrique sur un siliciure de magnésium non défini. D'autre 
part, nous avons indiqué que, par l’action du silicium sur le lithium en 
fusion, il était facile de préparer un siliciure de lithium (?) répondant à la 
formule Si? Li. 

» Nous avons repris l’étude de quelques propriétés de ce dernier com- 
posé, et nous avons pu passer du siliciure métallique S® 14° à l’hydrure de 
silicium correspondant Si? HS. 

» Lorsque ce siliciure de lithium est légèrement chauffé dans un cou- 
rant de gaz acide chlorhydrique sec, on obtient de l'hydrogène et des 
chlorures de lithium et de silicium. Si, au contraire, on emploie une solu- 
tion étendue d’acide chlorhydrique dans l’eau, pour attaquer ce siliciure 
de lithium, il ne se dégage, ainsi que nous l’avons indiqué précédemment, 
que de l'hydrogène pur. Cela tient à ce que chaque parcelle de siliciure de 
lithium au contact de la solution étendue d’acide décompose et l'acide 
chlorhydrique et l’eau. Elle produit, en même temps que du chlorure de 
lithium, de la lithine qui rend le liquide alcalin et qui détruit l’hydrure de 
silicium au moment même de sa formation. 

» Il en est tout autrement, si nous laissons tomber lentement du sili- 
ciure de lithium dans une solution concentrée d’acide chlorhydrique con- 
tenant, par suite de la dissociation de l’hydrate HCI + 2H°O, de l’acide 
gazeux en solution dans le liquide, ainsi que l’a démontré M. Berthelot. 
Dès lors, l'hydrogène silicié Si? H° se forme en abondance, et il suffit pour le 
condenser de faire passer le mélange gazeux dans de l’air liquide à — 200°. 
On uülise, pour celte préparation, l'appareil que nous avons décrit dans 
nos premières recherches. » 


(*) H. Moissax et S. Smizes, Ann. de Chim. et de Phys., 7° série, t. XXVII, pr»; 
1902. 


(2) H. Moussax, Étude du siliciure de lithium (Comptes rendus, t. CXXXIV, 
p. 1083 ; 1902). 
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BOTANIQUE. — Cultures expérimentales dans la région méditerranéenne : 
modifications de la structure anatomique. Note de M. Gasrox Bowie. 


« Dans une précédente Communication (‘) j'ai rendu compte à l’Aca- 
démie des modifications que présente l'aspect extérieur des mêmes plantes 
cultivées dans un sol identique, les unes à Fontainebleau, dans la ré- 
gion parisienne, les autres à La Garde-près-Toulon, dans la région médi- 
terranéenne; Je vais résumer dans cette présente Note les résultats relatifs 
aux modifications de structure qui se produisent dans les organes compa- 
rables. 

» Je rappellerai que j'ai établi en 1898 ces cultures expérimentales qui 
portent, sur une cinquantaine d’espèces vivaces, de la manière suivante : 
La terre de La Garde-près-Toulon a été transportée à Fontainebleau ; chaque 
pied initial provenait de Fontainebleau; chaque individu a été divisé en 
deux parties égales, dont l’une a été plantée à Fontainebleau dans la terre 
de La Garde et l’autre à La Garde dans un sol identique. 

» Les modifications de morphologie extérieure que j'avais signalées 
dès 1899, après une seule saison de végétation, n'ont fait que s’accentuer; 
et au bout de trois ans, tous les plants cultivés près de Toulon avaient déjà 
pris l’aspect que possèdent les individus de même espèce croissant natu- 
rellement dans la région méditerranéenne. 


» 1° Comparaæson des deux climats. — Pour comprendre quelle signifi- 
cation l’on peut attribuer aux modifications anatomiques obtenues, il est 
essentiel de comparer les conditions climatériques des deux régions où ont 
été établies les cultures. 

» La moyenne de la température pendant une période de 20 années 
(1877-1896) dans la région parisienne est de 9°,3; cette moyenne, à Tou- 
lon, est égale à 14°,3. 

» Mais si l’on considère les parties des végétaux qui vivent seulement 
pendant toute une saison, la comparaison de ces deux nombres n’est pas 
celle qui nous intéresse. S'il s’agit des feuilles des arbres ou arbustes à 
feuilles caduques, par exemple, il faut faire intervenir la durée de la végéta- 


(2) Gasrox Boxer, Cultures expérimentales sur l’adaptation des plantes au 
climat méditerranéen (Comptes rendus, t. CXXIX, 1899, p. 1207). 
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tion; or, en moyenne, l'apparition des feuilles se produit vers le 15 mars à 
Toulon, et la chute des feuilles vers le 1° décembre; tandis qu’en moyenne 
l'apparition des feuilles a lieu à Paris vers le 20 avril, et la chute des feuilles 
vers le 15 octobre, En fait, pour les espèces ligneuses mises en culture, la 
durée de la végétation des pousses feuillées a été de 260 jours à Toulon, 
tandis qu’à Paris elle n’a été que de 198 jours. Il en résulte que la somme 
des températures pendant la vie d’une feuille est représentée environ par 
le nombre 4600 pour Toulon et par le nombre 2750 pour Ja région pari- 
sienne. On peut presque dire que, dans la région méditerranéenne, la 
feuille a reçu deux fois plus de chaleur et que cette chaleur a été répartie 
pendant une saison végétative d’un tiers plus longue que celle de Paris. 
On conçoit que ces conditions soient favorables à une plus grande assimi- 
lation, à une plus grande transpiration, et aussi à une formation plus con- 
sidérable des tissus secondaires. 

» Il faut noter encore que les différences journalières de températures 
entre le maximum et le minimum sont moins grandes à Toulon qu’à Paris; 
la différence entre le maximum absolu et le minimum absolu y est aussi 
moins forte; cette dernière différence est de 64° pour Paris pendant une 
période de 20 ans, et seulement de 42°,2 pour Toulon pendant la même 
période. On voit donc que, d’une manière générale, les tissus ont à subir 
des variations de température beaucoup plus grandes dans la région 
parisienne que dans la région méditerranéenne qui est, à cet égard, 
une région extrêmement tempérée. 

» Mais les différences climatériques les plus importantes sont celles re- 
latives à la distribution des pluies. Si l’on ne considérait que la quantité 
d’eau tombée pendant toute l’année, en moyenne, on pourrait croire que 
la région de Toulon est beaucoup plus humide que celle de Paris. En 
effet, cette quantité d’eau est représentée par les nombres 308 pour Toulon 
et 527 pour Paris; or, ce qui nous importe le plus au point de vue de 
l'effet produit sur la végétation, ce n’est pas le total de la quantité d’eau 
tombée pendant l’année, mais la répartition des pluies depuis le prémier 
printemps jusqu’à la fin de l’automne. On voit alors que, tandis que la 
quantité d’eau tombée varie très peu dans la région parisienne, la courbe. 
mensuelle qui représente cette quantité d’eau tombée à Toulon s'élève 
à 65 en mars, avril et mai, s’abaisse brusquement en juin et juillet, tombe 
à 8 en août et se relève ensuite pour atteindre des ordonnées beaucoup 
plus hautes, en octobre (70) et novembre (100). Ainsi, le climat méditer- 
ranéen présente deux saisons de pluies bien déterminées : l’une au prin- 
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temps, l’autre à la fin de l'automne, séparées par une assez longue période 
de sécheresse pendant laquelle la végétation subit une sorte de ralentisse- 
ment. 

» Au point de vue de l’action de la lumière, la considération du nombre 
des jours pluvieux est également intéressante. Pendant les mois de juin, 
juillet, août et septembre, il n’y a que 3 à 5 jours pluvieux par mois 
à Toulon, et durant tous les autres Jours le ciel est presque complètement 
découvert. Pendant les mêmes mois à Paris, il y a de 13 à 14 jours plu- 
vieux par mois, et pendant les autres jours le ciel est tantôt nuageux et 


tantôt découvert. C’est là encore une nouvelle condition qui favorise les 


fonctions de la plante dans la région méditerranéenne. 


» 2° Modifications anatomiques obtenues. — Si l’on considère d’abord 


les arbres ou arbustes (Hêtre, Marronnier, Robinier, Tilleul, Frêne, Lilas, 
Fusain, etc.) mis en culture expérimentale dans les deux régions, on 
constate, dans leurs divers tissus, les principales différences suivantes : 

» D'une manière générale, dans la tige, le bois de printemps, formé en 
mars, avril et mai, est bien développé dans la région méditerranéenne et 
renferme de nombreux vaisseaux, souvent d’un calibre plus grand que 
ceux qui leur correspondent dans le plant de la même espèce, cultivé à 
Fontainebleau, ] 

» Cette formation du tissu ligneux semble en rapport avec les pluies du 
printemps plus abondantes à Toulon qu’à Paris. La partie du bois qui fait 
suite à ces vaisseaux et qui se développe de juin à septembre renferme 
beaucoup plus de fibres dans les cultures de Toulon. Souvent même, tout 
l'anneau ligneux n’est composé que de fibres dans le bois qui correspond 
à cette période, tandis que le tissu formé à la même époque dans la région 
parisienne continue à produire de nombreux vaisseaux, çà et là entremêlés 
de fibres. Ce grand développement du tissu fibreux, dans toutes les-espèces 
ligneuses cultivées à Toulon, coïncide nettement avec la période de séche- 
resse qui se produit dans la région méditerranéenne. En outre, dans 
presque tous les cas, chez les plants méditerranéens, on voit réapparaître 
quelques gros vaisseaux, formés tout à fait à la fin de la saison, en octobre 
et noyembre, et qui paraissent correspondre à la seconde période de pluie. 
Il ne faut pas confondre cette formation avec la zone de vaisseaux plus 
gros qui se produit quelquefois en juillet et août, chez les plants cultivés à 
Fontainebleau, et qui dépend des pousses feuillées supplémentaires (sève 
d'août). En effet, pendant ces mêmes mois de juillet et d'août, les plants 
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méditerranéens ne produisent presque exclusivement que des libres. De 
plus, en général, le tissu parenchymateux qui entoure le bois primaire est 
lignifié dans les plants de Toulon, tandis qu’il ne l’est pas dans les plants 
de Fontainebleau. Cette lignification du parenchyme s’effectue pendant 
la période de sécheresse. | 

» Il faut remarquer, d’autre part, que l’anneau ligneux de première année 
ainsi que les suivants sont devenus beaucoup plus épais dans les tiges de 
la région méditerranéenne; ce caractère correspond surtout à la plus 
longue période de végétation qui est, comme nous l’avons vu, de 260 jours 
à Toulon au lieu de 178 dans la région parisienne. 

» Le plus souvent, le nombre des assises du péricycle est plus grand 
dans le plant de Toulon, tandis que le nombre des assises de l’écorce 
est au contraire plus faible; l’épiderme, lorsqu'il existe encore, a des 
cellules à cuticule plus épaisse et qui sont plus allongées perpendiculaire- 
ment à l’axe de la tige. 

» Quant aux feuilles de ces mêmes espèces arborescentes, elles sont 
devenues à Toulon d’un tiers ou de moitié plus épaisses qu’à Fontaine- 
bleau ; le tissu en palissade y a acquis des cellules beaucoup plus allongées 
ou dans d’autres cas, il s’est produit deux ou trois assises en palissade au 
lieu d’une seule ; en outre, les stomates sont plus nombreux et les nervures 
tertiaires ou même quaternaires sont plus saillantes et ordinairement en- 
tourées d’un anneau complet de sclérenchyme. Dans les nervures princi- 
pales et dans le pétiole, on observe des différences analogues à celles que 
présente la tige. Ces modifications paraissent être évidemment en rapport 
avec la plus longue durée de la végétation ainsi qu’avec l’éclairement plus 
intense et surtout plus fréquent. 

» D’autres adaptations peuvent être rapportées à la résistance qui se 
produit dans la feuille contre une transpiration trop active pendant la 
période de sécheresse. C’est, en effet, pendant cette période que l’on voit 
la cuticule s’épaissir beaucoup plus à Toulon qu’à Fontainebleau; il en 
résulte que les stomates nombreux, qui ont servi à une transpiration 


nécessaire pendant la période de pluie au printemps, se trouvent plus 


enfoncés au-dessous de la surface de la feuille, et souvent même presque 
complètement fermés. D'ailleurs, les jeunes branches présentent une 
adaptation analogue, avec un développement plus marqué du collenchyme 
sous-épidermique et une réduction du nombre des assises de l'écorce. 

» Si l’on considère maintenant les nombreuses espèces vivaces herba- 
cées dont les parties aériennes persistent pendant toute la saison, on 
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constate qu’il s’y produit toutes les modifications de structure qui ont été 
signalées par M. W. Russell (*) en examinant des échantillons croissant 
naturellement dans la région méditerranéenne. J’ai donc obtenu expéri- 
mentalement, en moins de trois années, la production de ces caractères 
d’adaptation qui se manifestent sur des plantes spontanées végétant depuis 
un temps très long dans la région considérée. De plus, par la manière 
dont j'ai opéré, j'ai éliminé toute erreur pouvant provenir d’espèces affines, 
puisque j'ai toujours comparé deux plants issus d’un même pied initial. 

» D'ailleurs, j'ai vérifié que toutes les modifications obténues avaient 
acquis la même intensité que chez les échantillons des mêmes espèces, 
croissant spontanément dans la région méditerranéenne. 

» C’est ainsi qu'aux différences précédentes on peut encore ajouter les 
suivantes dans toutes ces espèces herbacées, pour les plants cultivés à 
Toulon : stomates plus nombreux sur la face supérieure des feuilles, 
cellules épidermiques engrenées entre elles, collenchyme plus abondant, 
poils plus développés ; autant de caractères qui semblent se rapporter aux 
différences signalées plus haut dans les conditions climatériques. 

» Les espèces annuelles ou, d’une manière plus générale, celles dont 
les tiges aériennes meurent pendant la période de sécheresse, ne pré- 
sentent pas toutes ces modifications de structure; elles ont seulement des 
vaisseaux plus grands, des tissus chlorophylliens plus développés et des 
stomates plus nombreux, offrant ainsi pour leurs organes aériens lous les 
caractères d’une vie intense et rapide, qui évolue du 15 mars au 1** Juin. 

» D'autre part, j'ai installé soit dans des armoires vitrées inégalement 
chauffées, soit à des éclairements variés, soit dans de l'air plus ou moins 
sec, des expériences où l’une des conditions seule se trouvait modifiée. 
Les changements de structure obtenus ainsi, dans chacun des cas, sont 
venus confirmer les conclusions précédentes. 

» Or, les plantes appartenant à des espèces exclusivement spéciales à la 
région méditerranéenne présentent en général, d’une manière exagérée, 
tous les caractères qui viennent d’être signalés. 

» Il est très intéressant de remarquer que les modifications obtenues en 
transportant des plantes dans la région méditerranéenne se produisent 
toutes dans le même sens et avec les mêmes adaptations. » 


” — 


im 


(:) Znfluence du climat méditerranéen sur la structure des plantes communes en 
France. (Annales Sc. nat.: Bot., 8° série, t, 1, 1895, p. 323). 
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MÉCANIQUE. — Des conditions nécessaires pour qu’un fluide soit en equilibre 
stable, Note de M. P. Duuex. 


« Les méthodes imaginées par M. Liapounoff et par M. Hadamard, et 
appliquées par ces géomètres à des systèmes qui dépendent d’un nombre 
limité de variables, peuvent s'étendre à certains systèmes fluides et indi- 
quer que certaines conditions sont indispensables à la stabilité de ces 
systèmes. 

» Comme exemple, nous traiterons ici le cas d’un fluide homogène et 
incompressible, dont les éléments sont soumis à des forces qui dérivent 
d’une fonction potentielle V et dont la surface terminale S, est soumise à 
une pression uniforme et constante. 


- : Re TE . Ha 
»y Soit n la normale à la surface S,, vers l’intérieur du fluide. Sr Se 


n'est négatif en aucun point de la surface S, et est positif en tout point d’une 
aire d’étendue finie appartenant à cette surface, l’équilibre du fluide ne peut 
être stable, 

» Prenons le fluide en équilibre et, sans déranger aucun des points 
matériels qui le forment, imprimons à ces points des vitesses initiales, 
A l'instant 4, le point matériel dont les coordonnées, en l’état d'équilibre, 
étaient æ, y, z a pour coordonnées 


T+a(x, y,3,t),  Y+Fb(x,y,2,t), 2+ CU; Pres 0). 


» Si l'équilibre du système était stable, on pourrait limiter supérieure- 
ment les vitesses initiales de telle sorte que l’on ait, quels que soient x, 
Y> 7; , 


(1) [a] A, [b| A, [c| A, 


À étant une constante positive arbitrairement choisie d'avance. 
à De ; 
» D'autre part, la théorie des petits mouvements des fluides incompres- 


sibles nous enseigne que, si A ne surpasse pas une certaine valeur, on peut 
écrire 


__à où 
(2) da — at Ho) ben S(EEuB), = Ÿ(1+v0), 


À, L, y étant trois fonctions de æ, Y; 3, t dont la valeur absolue ne surpasse 
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pas une certaine limite F : 


(3) FAN TER RTE à 
et V(æx, y, 3,1) étant une fonction qui vérifie les conditions suivantes : 


» 1° En tout point de la surface S, qui limite le fluide en équilibre, 
on a 


dy Va 
(4) Je À De dù — 0; 


» 2° En tout point de la paroi immobile &, on a 
: oÿ 
(5) dd 
»*3° En tout point du volume 5, limité par les surfaces S, et ZX, on a 


(6) AŸ — 0; 


» 4° En tout point du volume 5, à l'instant  —0,on a 


@2 (= 


»,De (1), (2) et(3) on tire sans peiné la proposition suivante : 
» Queile que soit la quantité positive W, on peut toujours limiter supérieu- 
rement les vitesses initiales de telle sorte que l’on ait, quels que sont x, y, z, 1, 


(8) 2. 


dx 
» Considérons l'expression, relative à la surface S, qui termine le fluide 


0 
A Y, AE 


dy RE 


<w 


en équilibre, 
__ fav fay\? 
i n’est | | itive; elle ne peut surpasser VW? QUE Si donc 
qui n’est jamais positive; elle ne p P On Si: 


l’équilibre du système est stable, on peut limiter supérieurement les 
vitesses initiales de telle sorte que l’on ait, quel que soit £, 


(10) Q<M, 
M étant une quantité positive arbitrairement choisie d'avance. 
» L'égalité (9) donne 


do AV où d'y 
(11) amet DETTE LT de 
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puis 


24 
go _, FOV( 2 \ DRE 
(2) LOUON (F 7) SE on On on 0 


» Mais l'égalité (4) donne 


OV dy 9 d'y = 97% 240" #0 
On On On 0 Si = il O1 On OL Le 
tandis que les égalités (5) et (6) permettent d'écrire 
: "O4 0 PUR 
y 0 Ye _ foy d dy YO 
de on Tr nd DE on 0 480 + 2® On of? 
dy, d°4 
Je où ty 


o7ÿ à 9°y\? Fe de)" la j 
Ne Se) + +(S 1) BP UN en 
» L'égalité (12) devient donc 
do av / dy \! 
É Lu (sex) a 
( Ô PEN + (5 22% 5%) | 
| +2 [| te dy ) + os où) |°®* 
ité AR PER 
» Les égalités (4)et(7) montrent que, pour {= 0, + — 0; donc, selon 


’ on 
les égalités (9) et (11), pour { — 0, 


(13) 


dc + DOUÉ, se € IN RS ve-sitl 
» Selon légalité (13), me n'est jamais négatif; selon légalité (7), le 

: da . 
second terme de cette expression de “7 est nul pour £ —o; mais nous 


pouvons prendre 


Pa différent de 0, à l’instant { — o, en tous les points 
où . est positif; dès lors, pour { — 0, = est sûrement positif. 

» Ces renseignements nous prouvent que & croît au delà de toute limite 
en même temps que {, ce qui est impossible, selon l'inégalité (10), lorsque 
l'équilibre est stable. Le théorème énoncé est donc démontré. 

» La même méthode s’applique aux deux cas suivants : 

» 1° Le fluide est homogène, compressible, de température uniforme et 
constante ; ses éléments sont soumis à des actions extérieures newtoniennes 
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où non-newtoniennes, qui dérivent d’une fonction potentielle; sa surface 
terminale est soumise à une pression uniforme et constante: 

» 2° Le fluide est homogène, compressible, soumis à une pression uni- 
forme et constante, et soustrait à toute autre action extérieure; à partir de 
l’état d'équilibre, il se meut de telle sorte que l’entropie spécifique soit une 
fonction de la température ou une constante, {a méme en tous les points de 
la masse fluide. 

» Ces cas sont précisément ceux où la méthode de Lagrange et de 
Lejeune-Dirichlet permet de fixer complètement les conditions qui assurent 
la stabilité de l’équilibre; ces conditions suffisantes ne sont pas les condi- 
ions reconnues nécessaires par la méthode que nous venons d’esquisser. La 


détermination des conditions à la fois necessaires et suffisantes est loin d’être 
achevée. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la vitesse avec laquelle les différentes variétés de rayons X 
se propagent dans l'air et dans différents milieux. Note de M. R. BLoxpLor. 


f 
Î 


« Les rayons X sont, comme on sait, plus ou moins pénétrants, selon 
qu’ils sont émis par des tubes où le vide est plus ou moins avancé. Je me 
suis proposé de rechercher si ces différentes variétés de rayons X se pro- 
pagent dans l’air avec la même vitesse. | | 

» Ayant pris d’abord un tube très mou, donnant sur l'écran une ombre 
de la main où l’on ne pouvait aucunement distinguer les os, je déterminai 
par la méthode que j'ai décrite précédemment (‘) le rapport de la vitesse 
des rayons X émis par ce tube à celle des ondes électriques; l'allongement 


donné aux fils de transmission étant de 30°", ce rapport fut trouvé égal 


à ie — 1,04. Antérieurement, avec un tube de dureté moyenne, dont 
[e) 


les rayons, non seulement faisaient voir les os dans l'ombre de la main, mais 
même traversaient tant soit peu ces os, j'avais, en donnant aux fils de 
transmission les mêmes longueurs, obtenu pour le rapport des vitesses le 


30,6 


30 

. x à ae 

» J'interposai ensuite sur le trajet des rayons X une plaque d'aluminium 
épaisse de 2% : à peine pouvait-on alors apercevoir sur l'écran une faible 


nombre — 1,02. 


(:) Comptes rendus, t. GXXXWV, p. 666 et 721. 
C, R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 10) 
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fluorescence, ét, de cette facon, il ne passait que des rayons extrêmement 
pénétrants. L'action sur l’étincelle était très faible, mais encore visible, et 
je parvins à déterminer, sans beaucoup de précision toutefois, la position 
du tube correspondant au minimum d’étiricelle pour une longueur des fils 
de transmission égale à 1100" : la distance du tube à la éoûpüre était alors 
environ 23°%,7. Sans F'interpositiort de l'aluminium, elle était dé 2r°,3: 

» Avec le plus dur de tous les tubes pouvant fonctionner das mon 
appareil sans donrier d’étincelles latérales, tube dont lés raÿôns traver- 
aient manifestement les 64 de la main, j'ai obtent la distance 22,3. 

» Toutes ées observations montrent qüe, au degré d’approximation dés 
mesures, les vitesses de propagation dés raÿons émis par tous mes tubes 
sont les mêmes. 

» Déjà, d’après mes expériences antérieures, on pouvait s'attendre à 
cette égalité de vitesse des différentes variétés de rayons X : dans ces expé- 
riences, en effet, J'avais employé un tube de dureté moyenne, émettant par 
conséquent des rayons X de pénétrations diverses; or, il est élair qué si 
ces rayons avihent des vitesses de propagation différentes, il n’y attrait pas 
eu de maximum de l’étincelle, puisque, chacune des radiations tendant à 
en faire naître un à une distance différente, la superposition n’eül donné 
qu’un résultat Cômfis. 

» L'absence de réfraétion dés rayons X indique que leur vitesse est 
indépendante des milieux où ils sé propagent. Il m'a, néanmoins, paru 
intéressant de comparer directement ces vitesses. Pour cela, ayant donné 
aux fils de transmrissiôn une longueur arbitrairé mais éonstante, j'ai déter- 
miné la position du tube correspondant au Minimum d'étincélle; puis, 
après avoir interposé entre le tube et l’étincelle la substance dans liquelle 
je voulais étudier la propagation, je répétais la détermination. Toujours la 
position du tube s’est retrouvée la même, aux erreurs d'expérience près: 


Voici quelques valeurs de la distance du tube (de dureté moyenne), cor- 


réspôndant au maximum d’étincelle. 
» Propagation a travers : 


LATE MORT LUE SANTE ETAT “ete de ME, 9 
Un:-blec'de-hètre de.6 SR 20 
» paraffine dé 5, 5 ,5,4,2, 08425050 AT 
Une colonne d’essence de térébenthine de Gsm... 22, / 
» d'huile de vaseline de 62,5 ......... 117 


» Avec le plus dur de mes tubes, la distance correspondant au mi- 
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nimum 22°%,3, resta exactement la même après l’interposition d’un bloc 
de paraffine épais de 9,5. 

» La conclusion définitive des observations rapportées dans la présente 
Nole est que, dans les limites des conditions et des erreurs des expériences 
décrites, la vitesse de propagation des différentes variétés de rayons X 
dans les différents milieux est égale à celle de la lumière dans l'air. »: 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le pouvoir germinatif des graines exposées 
à da lumiére solaire, Note de M. Emme LAUsENr, 


Les rayons solaires, surtout les plus réfrangibles, ont une action 
nuisible, souvent mortelle, sur les cellules vivantes des organismes infé- 
rieurs : les cellules végétatives des Bactéries et des Levüres ainsi que les 
spores des Bactéries, des moisissures et du charbon des céréales, exposées 
au soleil en présence d’oxygèue, sont tuées au bout de quelques heures. 

» Cette action paraît être en relation avec les phénomènes d’oxydation 
je A hsses substances organiques étudiés par M. Duclaux. 

Il y a déjà longtemps que je me suis demandé si Les graines des 
plantes supérieures, à l’état de repos, sont également sensibles aux rayons 
solaires. Les expériences actuelles remontent à l’année 1895. Depuis lors 
M. Tine Tammes (!) a fait des essais analogues aux miens, mais qui ont 
donné des résultats négatifs. Plus récemment encore, M. V. Jodin (?) a 
repris cette étude et a conclu que, pour les graines non desséchées de 
Cresson alénois, la résistance à la radiation paraît dépendre beaucoup plus 
de l’action calorifique que de l’action lumineuse. 

Mes expériences ontété faites pendant une période de vive insolation 
(fin mai à commencement de juillet 1895) sous un ciel presque toujours 
très clair et par un soleil ardent. 

Le 29 mui de celte année, des graines de diverses espèces furent expo- 
sées en couche mince au soleil dans des tubes à essais soigneusement net- 
toyés. Ceux-ei sont disposés en plein soleil, presque horizontalement sur 
une planchette recouverte d’an papier blanc et sont fermés par un tampon 
de coton. 


Landwirt. Jahrbücher, Bd. XXIX, 1900, p. 467. 
Comptes rendus, t. GXXXV, 1902, p. 443. 
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» Voici les espèces mises en observation : 


» Triticum vulgare (Froment Dattel), de 1894. Secale cereale (Seigle de Zélande), 
de 1894. Brassica nigra (Moutarde noire d'Alsace), de 1888. Sinapis alba (Moutarde 
blanche). Lepidium sativum (Cresson alénois). Tréfolium repens (Trèfle blanc). 
Taraxacum officinale (Pissenlit), de 1894. Hieracium murorum, de 1894. Hiera- 
cium petrœum, de 1894. Hieracium tridentatum, de 1894. Sonchus oleraceus, de 


1894. Senecio vulgaris, de 1894. 


» 11 y avait quatre tubes de graines de chacune des six premières espèces 
et un seul des autres. 

» Les akènes de Taraxacum, Hicracium, Sonchus et Senecio avaient été 
choisis à cause de leur petitesse et de leur couleur plus ou moins foncée, 
conditions favorables à la pénétration de la radiation. 

» Les journées des 29 et 30 mai, 1°", 2, 3 et 4 juin furent favorisées par 
un soleil ardent; néanmoins la température ne dépassa pas 43°, 5 à l’inté- 
rieur des tubes. Le 31 mai et le 5 juin, le ciel fut couvert tout le temps. 

» Le 5 juin, on retira un tube des espèces suivantes : Froment, Seigle, 
Moutarde blanche et noire, Cresson alénois et Trèfle blanc. Les graines 
furent mises en germination sur du papier humide au fond de cristallisoirs, 
comparativement avec des graines de même origine, mais non insolées. 

» Aucune différence n’a été constatée dans la rapidité de la germination 
ni dans le pouvoir germinatif des semences des deux catégories. 

» Le temps fut couvert le 6 juin et les tubes ne furent remis au soleil que 
le 7 au matin. 

» Les 7, 8, 9, 10, 12, 13, 17 et 18 juin, la radiation fut très vive; mais il 
n’en fut pas ainsi les 6, 11, 14, 15 et 16 juin, jours de temps couvert ou 
pluvieux. 

» Le 19 juin au matin, on retira un tube des espèces examinées le 5 du 


À © » s . 4 No . , . 
même mois et l’on mit les graines germer à côté des graines témoins non 


exposées au soleil. 

» Le 21, après 48 heures, aucune différence ne fut constatée dans les 
semences de Cresson alénois, de Seigle et de Froment. Les graines de 
Moutarde blanche et de Trèfle insolées sont nettement en retard: la plu- 
part de celles de Moutarde noire ne germent pas, tandis que beaucoup des 
témoins de cette espèce sont développés. 

» Les 19 et 20 juin furent pluvieux et les tubes à essais furent gardés au 


laboratoire ; le 21 au matin, ils furent remis en plein soleil. Ce jour-là et le 
suivant furent bien clairs. 
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» Le 22, on a mis en germination une partie des akènes insolés de Tara- 
xacum, des trois espèces d’Hieracium, de Sonchus et de Senecio, à côté de 
semences non insolées de même origine. Aucune différence ne fut observée 
chez le Senecio et le Sonchus mais bien chez les Hieracium et le Taraxacum. 

» Ainsi le 26 juin, les graines insolées d’Hieracium tridentatum avaient un 
léger retard. Sur 12 akènes de Taraxacum insolés, un seul germe, et il en 
est 10 sur 51 parmi ceux qui ne furent pas exposés au soleil qui se déve- 
loppent. Chez le Æ. murorum, 2 akènes insolés sur 36 germent et 7 sur 40 
dans les témoins. 

» Enfin pour l'A. petrœum, 1 semence sur 4o insolées est en germina- 
tion et parmi Les témoins 6 sur 50. 

» Les expériences ont été continuées jusqu’au 2 juillet. Les 23, 24, 25, 
26, 27, 28, 29 et 30 juin et le 1° juillet le ciel fut très clair et le soleil 
assez ardent. 

» Les derniers tubes furent retirés le 2 juillet au matin et les graines de 
toutes les espèces furent mises en germination, en même temps que des 
graines de même origine conservées à l’obscurité. 

» Après 24 heures, il y avait un léger retard dans la germination du 
Cresson et de la Moutarde blanche, mais non chez le Seigle. Cette diffé- 
rence n’est plus sensible après deux jours, Le retard est plus manifeste 
chez le Froment, le Trèfle et la Moutarde noire. Cependant la proportion 
de graines germées chez le Cresson, la Moutarde blanche et le Froment 
était la même dans les deux catégories. Au contraire, au cinquième jour, 
sur 100 graines de Moutarde noire insolées, 42 ont germé, tandis que sur 
100 graines témoins 67 se sont développées. 

» Pour le Trèfle, 36 pour 100 des graines insolées sont restées inertes 
et 12 pour 100 seulement parmi celles qui n'avaient pas subi l'influence 
du soleil. 

» Enfin le 10 juillet, on a mis fin à l’expérience en comptant les akènes 
des composés qui avaient germé : 


Akènes Akènes 

au soleil témoins 

pour 100. pour 100, 
Taraæacum officinale............... 0 66 
Hieracium petræum................ 12 64 
Hieracium tridentatum......... fre 8 36 
Senecio vulgaris.................... 75 92 


» Il n’y avait plus de semences de Sonchus oleraceus ni de Hieracium 
murorum. 
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» La lumière solaire exerce donc sur les semences des plantes supé- 
rieure, à l’état de graines nues ou de fruits secs, une action nuisible, qui 
se manifeste d’abord par un retard dans la germination, puis par la mort 
des embryons. 

» En général, les graines assez volumineuses (Seigle, Froment) ou 
à téguments clairs (Moutarde blanche) sont moins sensibles à la radiation 
que les plus petites, surtout que celles pourvues d’enveloppes foncées. » 


Notice sur M. Millardet, par M. Borxer. 


« La Section de Botanique a perdu, le 15 décembre, un de ses Corres- 
pondants nationaux dont le nom est attaché, d’une manière indisseluble, 
à la reconstitution du vignoble français. 

» Né à Montmirey-la-Ville (Jura), le 3 décembre 1833, Pierre-Marie- 
Alexis Millardet fit ses premières études à Dôle et à Besançon. Il vint 
ensuite à Paris où il fut reçu, en 1861, licencié ès sciences naturelles, 
Désireux de s'initier à d’autres méthodes de recherches et d'enseignement 
que les nôtres, il alla passer 4 années dans les Universités de Heidelberg 
et de Fribourg-en-Brisgau, où il eut pour maîtres les savants illustres qui 
se nommaient Hofmeister, Sachs et de Bary. 

» Ses premières publications montrent qu'il était capable d'entreprendre 
et de mener à bien des études très diverses. En peu d’années il donna ses 
recherches sur l’accroissement du corps ligneux dans les Fucea et les 
Dracæna; sur le développement en épaisseur des membranes cellulaires; 
des Notes sur divers Cryptogamess une étude sur la matière colorante des 
Algues bleues et des Diatomées; des recherches sur les mouvements des 
feuilles de la Sensitive. Du Mémoire classique intitulé : « Le prothallium 
mäle des Cryplogames vasculaires » résulte que la différence considérable 
qu'on admettait alors entre ces plantes et les Phanérogames est moins 
profonde en réalité, M. Millardet prouve qu’il existe entre les deux 
groupes un plan de structure commun et qu'ils s’enchainent par une série 
de gradations. Les observations ultérieures ont confirmé la justesse de 
ces conclusions. 

» Après avoir été professeur suppléant à Strasbourg, puis chargé de 
cours à Nancy, il fut nommé, en 1856, professeur titulaire de Bolanique à 
la Faculté des Sciences de Bordeaux. 41 arrivait en pleine crise phylloxé- 
rique. Chargé par la Commission du Phylloxéra d’étudier les Vignes sau- 
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vages des Etats-Unis au point de vue de leur résistance à l’insecte, il s’ac- 
quitta de sa lâche avec la rigueur scientifique et les qualités d’observateur 
et d’expérimentateur qu'il avait acquises au laboratoire. 

» On savait, depuis les travaux d'Em. Planchon, que les Vignes amé- 
ricaines résistent au Phylloxéra. Mais on n’avait que dés données insuffi- 
santes sur les degrés de résistance. M. Millardet les détermina avec 
précision et fit connaître les détails des variations des espèces sauvages el 
leur valeur comme porte-grelfes. 

» Un des premiers il préconisa l’hybridation de fa Vigne européenne 
avec les Vignes américaines. Pour sa part, avec l’aide de M. Grasset, il ne 
créa pas moins de 12000 hybrides. Si aucun d’eux n’a donné, comme les 
créateurs l’espéraient d’abord, un producteur direct capable de remplacer 
les anciens cépages français, quelqués-uns, surtout parmi les hybrides 
provenant du croisement des Vignes sauvages entre elles, ont fourni des 
porte-greffes dé première valeur. La plantation des espèces ou des 
hybrides résistants fut d'abord essayée un peu à l'aventure parcé qu'on 
ignorait dans quelles conditions croissent chez elles les Vignes améri- 
caines. Mais lorsque M. Viala eut rapporté de sa mission aux États-Unis 
des renseignements’ précis sur les milieux où elles vivent, on sut quelles 
combinaisons devaient être réalisées pour que le produit fût à la fois résis- 
tant aux maladies et adapté aux exigences variables du sol où on le plante. 

» Les viticulteurs doivent encore à M. Millardet des Études sur diverses 
maladies de la Vigne causées par les Champignons et en particulier par 
le Péronospora du Mildiou, mais, ce qui leur importait davantage, le 
moyen de les combattre avec efficacité. C’est ce qu’ils font depuis 1883 
grâce à la découverte des bouillies cupriques dont l'emploi et les méthodes 
d'application leur furent indiqués pour la première fois par MM. Millar- 
det et Gayon. 

» En terminant, je rappéllerai ses recherches sur les faux-hybrides de 
Fraisiers qui reproduisent le type du père ou de la mère sans jamais réunir 
à la fois aucun des caractères distinctifs des deux espèces composantes. 
Ces curieux résultats, que l’auteur a aussi rencoutrés dans les Vignes et 
dans les Ronces, ont fourni lexplication de faits que les producteurs 
d’hybrides avaient parfois observés et dont ils ne se rendaient pas compte. 

» M. Millardet était Correspondant de l’Académie depuis 1888. Il avait 
remplacé Edmond Boissier. » 
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RAPPORTS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Anomalies du champ magnétique terrestre sur 
le Puy de Dôme. Mémoire présenté par MM. PB. Prunhes et David. 
Rapport de M. BouQuEr DE LA GRYE. 


« M. Moureaux nous a donné il y a quelques années des Cartes du Magné- 
tisme en France sous ses trois formes, déclinaison, inclinaison, intensité, 
en utilisant les résultats obtenus dans 617 stations, el il avait vérifié qu’en 
divers points de notre territoire il existait des anomalies magnétiques 
extraordinaires. La région des puys, c’est-à-dire l'Auvergne, avait été soup- 
connée par lui d’en renfermer, mais elle était restée en blanc sur ses Cartes. 
MM. Brunhes et David ont étudié l’été dernier un point particulier de cette 
région, le sommet du Puy de Dôme, et ils ont fait pour cela 58 stations dans 
une zone de 150" autour de l’observatoire. Ils ont trouvé que la décli- 
naison est minimum à l’ouest où elle descend à 12° et maximum à l’est où 
elle remonte à 19°. 

» La composante horizontale est minimum au nord de la Tour et maxi- 
mum au sud et l’écart de deux points distants de 250" est de 0,032. Le 
sommet du puy n’agit pas comme un centre de perturbation défini, c’est 
la montagne entière qui agit comme un pôle boréal. 

» Une Carte accompagne le Mémoire de MM. Brunhes et David; elle 
donne les lignes isogones et de même composante horizontale. Nous ne 
pouvons qu'engager ces messieurs à poursuivre cette étude en l’étendant 
sur toute la région, ils y trouveront nombre d'anomalies analogues non 
seulement au voisinage des volcans mais aussi dans la plaine où l’on 
trouve des affleurements de roches volcaniques, et l’Académie ne peut 
qu'encourager une pareille recherche. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un Ouvrage de M. Emmanuel de Martonne ayant pour titre : « La Vala- 
chie, essai de monographie géographique. (Présenté par M. de Lapparent.) 
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M. Caxxizzano, M Curix, MM. Commence, Driexcourr, GaizLor, Gri- 
GNARD, GRIMBERT, DE GROSSOUVRE, GUILBERT, Harrwic, IMBEAUX, DE LA 
Bauue-Puvixez, Lemon, Le Roux, Loisez, Marquis, M. Move, 
D'Ocacxr, Pevroux, Ravaur, Rowazorri, RosENSTIENL, SCHULHOF, SVEX 
Henis, De T'axneneere, TEisserenc De Borr, Tourvouer, TréPiED, Vessior, 
VuizLemn adressent des remerciments à l’Académie pour les distinctions 
dont leurs travaux ont été l’objet dans la dernière séance publique. 


Sur la demande de l’auteur du Mémoire intitulé : « De l’entrainement 
et de ses effets sur l’artilleur », présenté au concours Montyon de Sta- 
üstique pour 1902, avec la devise : Primo non nocere, et qui a obtenu une 
mention honorable, le pli annexé au Mémoire est ouvert en séance par 
M. le Président. 


/ 


L'auteur du Mémoire est M. Cassepesar, médecin-major au 29° d’artil- 
lerie, à Toulouse. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Nouvelles observations sur les éruptions volcaniques de 
la Martinique. Extraits de Lettres adressées par M. Lacroix à MM. Dar- 
boux et Michel Lévy. 


« Fort-de-France, 23 novembre. 


» Le 18, à 9" précises du matin, nous avons vu subitement sortir de 
l’échancrure sud-ouest du cratère, dont les bords étaient cachés dans les 
nuages, une véritable cataracte de volutes de vapeurs très denses, d’un 
brun roux foncé: elles sont descendues dans le fond de la vallée de la 
rivière Blanche, puis, lorsqu'elles ont eu touché celle-ci, elles ont continué 
leur marche en rampant sur le sol jusqu'à la mer, tout en étant animées 
en même temps d’un mouvement plus lent d’ascension verticale. Ce 
nuage, formant des volutes qui ressemblaient à des balles de coton très 
serrées, marchait dans la direction horizontale avec la vitesse d'environ 
1% à la minute (6 minutes pour aller du cratère à la mer ); il s’est élevé 
à environ 2000 mètres. 

» Arrivé sur le bord de la mer, il s’est lentement diffusé à la surface de 
celle-ci, obscurcissant l'horizon pendant près de 2 heures. 

» Je ne doute pas que nous n’ayons assisté à un phénomène comparable, 
quoique beaucoup moins intense, à celui qui a détruit Saint-Pierre. se 

» Quoi qu'il en soit, la vue de la sortie et de la marche de ce nuage était 
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un spectacle inoubliable, et surtout intéressant pour nous qui avons passé 
un si grand nombre de journées entières dans la vallée de la rivière 
Blanche et qui avons encore tant d'observations à y faire. Il y a là évidem- 
ment un nouveau et désagréable facteur, dont nous aurons à tenir compte 
désormais. Une éruption similaire avait eu lieu le 6, c’est-à-dire deux 
jours auparavant, 

» Depuis quelques jours, les fumerolles des embouchures des rivières 
Blanche, Sèche, et des Pères ont repris par intermittence leur activité de 
la fin du mois de juin. » 


« Fonds-Saint-Denis, 29 novembre. 


» Hier, à 1° 30%, nous avons assisté à la plus grosse éruption; elle était 
du même type que celle du 18, décrite dans ma dernière lettre. En 9 mi- 
nutes, l’espace de 6“* compris entre le cratère et la mer a été occupé par 
un épais nuage à contours nets se prolongeant à perte de vue sur la mer et 
montant à 3200", Les lourdes volutes grises rousses roulant les unes sur 
les autres comme des solides étaient des plus imposantes. Quand le nuage 
s’est dissipé, nous avons vu tout l’espace compris entre la rivière Blanche 
et Sainte-Philomène couvert de cendres blanches comme la neige avec 
beaucou d'énormes blocs sur les talus bordant la rivière Blanche. Ces pro- 
jections plongeantes partant du cratère paraissent devenir caractéristiques 
des éruptions; je compte aller étudier de près ce qui est tombé, mais c'est 
trop dangereux par terre; j'attendrai mardi soir, jour où j'ai un bateau à 
ma disposition. 

» Un morceau du cône ayant environ go de hauteur s’est détaché cette 
nuit, grâce à une fissure longitudinale produite au sominet, mais celui-ci 
resle à Lrès peu de chose près à la même hauteur voisine de 1500", 


» Fort-de-France, ro décembre. 

r» Les communications, par lélégraphie sans fil, avec la Guadeloupe, 
viennent d'être inaugurees. M. le capitaine Ferrié, qui avait élé mis pour 
celà ma disposition par M. le Ministre des Colonies, s’est acquilté avec le 
plus grand succès de sa lâche, ainsi que M. Magne, Inspecteur des Télé- 
graphes, qui a organisé Le poste de la Guadeloupe, 

» Jusqu'à présent, Le volcan n’a introduit aucune perturbation constante 
dans les Wransinissions, bien que plusieurs éruptions se soient produites 
depuis le soEnCEm ent des expériences. Des observations régulières 
vont du reste êlre faites à ce sujet et j'ai demandé au capitaine Ferrié de 
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vouloir bien rédiger, sur l’ensemble de ses opérations, une Note que l'Aca- 
démie jugera probablement à propos de publier avec les autres résultats de 
la mission. 

» J'envoie à M, Michel Lévy une Note sur les dernières éruptions qui 
sont extrêmement intéressantes, mais qui ne sont pas sans me gêner dans 
mes explorations; la rivière Blanche, où se trouve: la clef.de beaucoup de 
problèmes intéressants, étant devenue presque inabordable. 

» Dans les ruines de Saint-Pierre, J'ai recueilli beaucoup de documents 
qui, pour n'avoir qu’un rapport indirect avec le volcan, n’en sont pas 
moins pleins d'intérêt au point de vue minéralogique. 


Letire de M. Lacroix à M. Michel Léey. 


« 10 décembre 1902. 


» Depuis ma dernière Communication à l’Académie, les manifestations 
éruptives de la Montagne Pelée se poursuivent avec les mêmes caractères, 
c’est-à-dire sans grandes explosions, mais avec modifications incessantes 
du cône, production discontinue de blocs de lave et de nuages denses, char- 
riant à la fois des cendres, des fragments et des blocs de lave. J'ai pu suivre 
ces diverses manifestations volcaniques d'assez près pour pouvoir en pré- 
ciser les différents caractères. l 

» Le cône s’esttrès rapidement accru pendant la fin du mois de novembre 
et cei accroissement a élé surtout caractérisé par la production d’une 
aiguille terminale, en forme d’obélisque à faces plus ou moins planes, qui 
a atteint environ 1 500% d’altitude. Au cours des éruptions du commence- 
ment de décembre, le sommet s’est peu à peu écroulé et a perdu ainsi 
environ 60" de hauteur, mais au moment où sont écriles ces lignes 
(10 décembre), il reprend son mouvement ascendant. 

» Les observations de nuit, faites, soit de l’observatoire, soit de la mer, 
à bord du Jouffroy, m'ont permis de suivre le mécanisme de la production 
du cône. Lorsque le temps est clair, on voit que la masse rocheuse formant 
le sommet du cône est parcourue de fentes, généralement verticales#elles 
sont lumineuses ; la variété d'intensité lumineuse Lient à l’afflax intermittent 
de matière fondue, dont on peut suivre la marche ascendante. De temps 
en temps, on voit, en outre, comme si la fente n’était pas assez large pour 
contenir la lave qui y circule, celle-ci s'échapper sous forme de blocs in- 
candescents. C'est un magnifique spectacle que celui fourni par la vue de 
ces blocs lumineux tombant, au milieu de la nuit, des parois de l'aiguille, 
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et traversant les vapeurs ascendantes, sorties d'ouvertures plus basses et 
rendues elles-mêmes incandescentes par leur passage vis-à-vis des 
fissures. 

» Mais ce n’est point par ces fissures du sommet du cône que sort la plus 
grande quantité de matière fondue: c’est de la jonction de l’aiguille et de 
son soubassement plus large (sur les flancs ouest et sud-ouest). Dans cette 
région du cône, on voit parfois subitement apparaître un ou plusieurs 
points, extrêmement brillants, qui se détachent brusquement et roulent 
sur un talus d’éboulis; après avoir été dirigé d’abord Est-Ouest, il contourne 
le piton du Petit-Bonhomme et aboutit à la rivière Blanche. Ces blocs, 
laissant derrière eux un sillage incandescent, se brisent peu à peu, four- 
nissant ainsi un grand nombre de blocs plus petits qui se comportent 
chacun comme le bloc principal. Ces émiettements successifs de blocs in- 
candescents peuvent être comparés à autant de gerbes terminant une fusée. 
Lorsqu'il y a à la fois plusieurs poussées de ce genre, les pentes du cône, 
dressées sur cet énorme piédestal qu’est la Montagne Pelée, semble cou- 
vertes par une cascade de feu. 

» Cette production de blocs incandescents est à certains moments 
presque continue, mais plus souvent elle est masquée par une épaisse 
calotte de nuages; elle est due à l’arrivée lente de matière fondue en quan- 
tité trop peu considérable pour former une véritable coulée; le magma 
peu fusible se solidifie dès son arrivée à proximité de l’extérieur; l’andé- 
site ainsi produite est poussée au dehors sous l'influence de la pression 
interne qui est continue. Ces blocs sont souvent énormes et ils peuvent 
parvenir jusqu'à la mer (c’est-à-dire à 6" du cratère) avec des dimen- 
sions dépassant 100", Dans la nuit du 9 au 10 décembre, nous avons vu 
brusquement apparaître près de la côte un semblable bloc non loin de 
l’ancienne embouchure de la rivière Blanche. Il est resté vivement lumi- 
peux pendant plusieurs minutes, puis s’est refroidi lentement. 

» Je m'étais demandé antérieurement si le cône s’accroissait uniquement 
par afflux de lave à son sommet ou si son aiguille terminale n’était pas en 
même temps soulevée par sa base ; mes récentes observations me font élimi- 
ner cette dernière hypothèse ; nous avons des preuves pour montrer que 
l'accroissement se fait en hauteur et en largeur, la base restant absolument 
stable. De plus, la base même du cône s’accroît aussi latéralement ; le talus 
d’éboulis qui, au milieu de novembre, se voyait encore par l’échancrure 
sud-ouest du cratère, a été poussé en avant et s’est effondré dans le haut 
ravin de la rivière Blanche; il est remplacé maintenant par une paroi ro- 
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cheuse qui domine celui-ci; on y distingue quelques points lumineux, et il 
est probable que, s’il se produit à. un moment donné une coulée, c’est là 
que sera son origine. 

» Tous les phénomènes qui viennent d’être décrits se produisent d’une 
facon lente et presque continue, sans projection et sans dégagement consi- 
dérable de vapeurs. 

» Il me reste à m'occuper des nuages denses ou nuéés ardentes, dont 
j'ai déjà signalé l’existence à l’Académie, et qui constituent, eux, un phé- 
nomène violent, discontinu. 

» Îls sont généralement précédés par des grondements sourds s’enten- 
dant jusqu’à 15k® du volcan et peut-être même davantage sans qu’ils soient 
accompagnés de trépidation du sol. 

» En mesurant l'intervalle de temps qui s’écoule entre la chute de gros 
blocs incandescents et la perception de ces grondements, j’ai acquis la 
certitude que ces bruits sont dus à des éboulements produits dans le 
cratère. 

» Ces nuages lourds sont formés par une grande quantité de vapeur 
d’eau, entraînant à la fois de la cendre, des lapillis et des blocs de lave; 
ils ont comme origine les points de sortie des blocs incandescents, dont 
j'ai parlé plus haut, on les voit descendre le long du cône, s'engager dans 
la vallée de la rivière Blanche et rouler jusqu’à la mer. A partir du moment 
où ils ont atteint le fond de la vallée, ils sont en outre animés d’un mouve- 
ment ascensionnel, beaucoup plus lent; parfois cependant, au moment de 
la sortie du nuage, ilse produit en outre une poussée verticale moins forte 
qui d'ordinaire monte le long de l'aiguille terminale. 

» Ces nuages lourds sortent donc obliquement du cratère et sont animés 
d’un mouvement plongeant de haut en bas. Ils semblent en outre couler 
comme un liquide dans le lit de la rivière Blanche; c’est en effet dans 
celui-ci qu'après leur passage j'ai observé le maximum d'épaisseur de la 
cendre et la presque totalité des gros blocs. Arrivés au point de la vallée 
où celle-ci cesse d’être encaissée, les cendres et les blocs s’étalent pour 
former une sorte de delta. 

» La vitesse de translation dans le sens de la vallée est en moyenne 
de 1" à la minute, et il ne semble pas possible d'admettre que ces nuages 
soient dus au simple écroulement de parties importantes du cône, il me 
semble nécessaire d'admettre une force de projection assez.considérable. 
Ils contiennent, en outre, une grande quantité de vapeur d’eau, car, 
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lorsque la majeure partie de la cendre qu’ils renferment est tombée, ils se 
transforment en nuages atmosphériques. 

» Les plus gros de ces nuages, une fois arrivés au contact de la mer, 
deviennent plus épais encore, leurs volutes roulent les unes sur les autres 
avec plus derapidité, ce qui paraît dû à une condensation rapide, produite 
par une différence de température. La proportion de cendres tombée ainsi 
sur le littoral est toujours considérable, comme nous avons pu nous en 
assurer peu de temps après le passage de ces nuages, avant que la pluie ou 
le vent ait pu modifier cet apport : les modifications de cet ordre sont très 
rapides et très variées. 

» La quantité de cendres et de blocs charriés par ces nuages est énorme; 
ils ont comblé les ravins du haut de la vallée de la rivière Blanche, 
encaissés par des falaises de plus de 100" et que j'ai encore parcourus au 
commencement de novembre. La basse vallée est aujourd’hui nivelée, 
comme par une chute abondante de neige, Ces cendres sont extrêmement 
mobiles, le moindre vent y soulève des tourbillons de poussière, on y 
enfonce comme dans un liquide; leur température, 7 jours après le passage 
d'un de ces nuages, était encore à.104°C, à o",r10 de la surface et à 62 du 
cratère. On s'explique dès lors pourquoi, après la moindre pluie, l’ancien 
trajet de la rivière est marqué par une traînée continue de vapeurs. 

» La rivière elle-même a disparu et aucune de ses fumerolles ne fonc- 
tionne depuis quelques jours. Il est probable d’ailleurs qu’à la première 
série de pluies torrentielles, un nouveau lit va se creuser, comme nous 
l’avons déjà vu à plusieurs reprises au cours de notre précédente mission. 

» La chute des cendres n'est pas localisée à la seule vallée de la rivière 
Blanche, elle a convert d’une couche uniforme tout l'espace compris entre 
celle-ci et le Prêcheur. Elle est extrêmement fine et j'ai pu suivre par elle 
le mécanisme de cette curieuse structure globulaire que j'ai signalée dans 
une de mes précédentes lettres à l’Académie, comme très caractéristique 
des cendres actuelles de la Montagne Pelée. Cette structure se produit 
toutes les fois qu’une pluie de très courte durée (insuffisante pour humecter 
entièrement le sol) tombe sur une cendre fine et chaude, avec des alter- 
nances de soleil, permettant une dessiccation rapide. Le 8 décembre, nous 
avons vu ainsi, sur près de 5l®, la couche de cendres entièrement trans- 
formée en petits granules de la grosseur d’un grain de millet qu'il était 
facile d'isoler. 


» Les cendres des éruptions qui nous occupent sont extrêmement 
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blanches, les lapillis et les blocs qu’elles contiennent sont tous de même 
composition, sans aucun mélange avec ces fragments arrachés aux parois 
de la cheminée, qui sont si fréquents dans Les grandes explosions précé- 
dentes. 

» La lave produite actuellement est une andésite à hypersthène d’un 
gris clair, riche en verre, lantôt compacte el tantôt âpre au toucher; les 
types très vitreux sont moins abondants que le mois dernier, la ponce est 
relativement peu fréquente, alors qu’elle a été le principal produit rejeté, 
dans cette méme région, le 9 juillet et Le 30 août. 

» Je noterai en terminant l'absence complète, dans les nuages denses, 
de bombes à périphérie vitreuse fendillée, ce qui indique bien nettement 
que les blocs qu’ils renferment sont partis entièrement solides du cratère, 
à l'inverse de ce qui s’est passé dans les grandes explosions verticales. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète d (1902), faites à l'Observatoire 
d'Alger (équatorial coudé de 0®,318 d'ouverture), par MM. Ramusaup et 
Sy, présentées par M. Læœwy. 


Comète. — Étoile. 


Étoiles TT — ——— — Nombre 
Dates. de Ascension de 
1902. compär. Grandeur. droite. Déclinaison. compar. Observy. 
m s : 7 = 
DÉC a 942: hHonbo + 8.14,7 15:10 S 
NE TEAI TE a 9,2 —1.19,71 + 3.32,8 15:10 R 
(RTS ET b 8,1 +0.b6,35 — 2.19,7 19:10 S 
Ga op b SA +0.55,89 — 2.10,0 15:10 R 
as 
Positions apparentes des étoiles de comparaison. 
Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates moyenne au moyenne au 
1902: Étoiles. 1902, 0. jour. 1902,0. jour. Autorités. 
h m s S Ü , ” » s è 
Déc Dre 7-18.40,18 +4,23 — 1.55.19,7 —12,4 AG. Nicolajew n°2148 
Goo #:15.39,90 ÔÆfK,32 — 1.24.40,1 —13,8 AG. Nicoläjew n° 2132 
Positions apparentes de la comète. 
Temps Ascension 
Dates: moyen droite Log. fact. Déclinaison Log.fact. 
1902. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h m s h m s ° ’ “ 
Déc... 10.46.93 47.647 29) 38 T,598x — 1,02,:17,4 0,732 
7... 11, 410.140 9.17.28,70 1,486, = 101:00,3 0,736 
ER 90.44.26 7.16.38,37 1,643» — 1.27.21,6 0,727 
6.... 16.14.36 5.16.35,01 1,616, — 1.27.11,9 0,729 
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ASTRONOMIE. —— Observations des Perséides, Léonides et Bielides, faites à 
Athènes en 1902. Note de M. D. Écinrnis, présentée par M. Lœwy. 


« Les Perséides ont été observées, cette année, à Athènes pendant 
6 jours de suite, du 8 au 13 août, par un ciel très beau. Le maximum de 
leur chute a eu lieu le 11 août, de 15" à 16"; en général, elles ont été 
moins nombreuses que dans les cinq dernières années. 

» Voici les résultats de nos observations : 


Nombre 
Dates. 1902. Heure. ide métebres MNRoe Radiants. 
Oo o 
h m h m = 5 43 
8 août... 8.30-12.45 8 a — 45, 43. 
aoû o-12./45 I 4 ue nes 
— 8, 40, Hi, 40. 
WE se TOO 00 28 6 = 48, » 4 
X . PS, Sobée Ole 
TOM) EIRE ET .30-16. 0 68 Hé Lo. 
AA E | s SUK3 USE 
ENT ONE Er 9. 0-16. o 150 ai a. 54, 58. 
Ô — 56, 40, 45 
12 DIR 2616.10 j: a — 42, ho, 45. 
Hi Fr 56, 58. 
Re D ec 10-10 00 1> ER 
à ‘ 0 — 00: 


» Le grand nombre des radiants, que nous donne régulièrement, 
depuis plusieurs années, le tracé sur les cartes spéciales des météores 
observés avec précision, et l'impression produite en général chez l’observa- 
teur par l’ensemble des Perséides relatives, qu’on voit Lomber pendant les 
soirées d'observation, font croire que le radiant de cet essaim, qui est 
situé près de n Persée, n’est pas un point, mais toute une aire, ayant une 
étendue assez grande. 

» Les méléores, appartenant au radiant situé près de « Persée 
étaient rouges et brillants, tandis que ceux de n Persée avaient en cel 
un éclat faible et une couleur jaune rougeûtre. 

» Pendant les mêmes soirées, on a vu tomber quelques étoiles filantes 
des constellations du Bélier, de la Girafe, de Cassiopée, du Triangl 
d’Andromède. Fi Sa 

» À cause du mauvais temps on n’a pu observer les Léonides que 1 
15 novembre, par un ciel beau. On n’a vu que 17 météores à à 
à 18°; la lumière de la pleine Lune entravait beaucoup 1 bse pre 

P 1es observations ; 
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On ne voyait que les étoiles jusqu’à la 3e grandeur. Les radiants observés 
sont : 
MS ANTON 149°, 


D—+ 220 + 23°, 


» Les Brélides, par suite du mauvais temps aussi, n’ont été observées 
que le 24 novembre, par un beau ciel: la Lune était âgée de 24 jours. 
De 7° à 17" on a vu seulement 9 météores, qui ont émané du radiant 
suivant : 

MO 20, 
NO 20 + 45°. 


» En outre, on a observé quelques météores, qui sont tombés de Persée 
et du Triangle. | 

» Ces observations ont été faites avec l’aide de MM. Ferzakis, Maris et 
Nicolaou. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions entières. 
Note de M. Hanamarp, présentée par M. Poincaré. 


« Une fonction entière F(x) étant donnée, on peut souvent, si elle 
est de genre fini, reconnaître a priori qu’elle ne se trouve pas dans le cas 
d'exception réservé par le théorème de M. Picard, c’est-à-dire qu'il ne 
peut pas exister de constante a [ou même de polynome p(x)], tels que 
l’équation 

E()='a ou F(z)= p(x) 


n’admette qu’un nombre fini de racines. 
» C’est, en effet, ce qui arrive toutes les fois que le mode de croissance 
Q h Î . 
de F(æx) n’est pas celui de e*, où h est un entier. 

» Il m’a paru intéressant de rechercher si l’on ne pourrait pas trouver, 
même pour les fonctions de genre infini, une pareille règle d'exclusion, en 
se fondant sur une remarque bien connue et qui vient d’être appliquée par 
M. Fabry (!) à la distribution des zéros d’une fonction entière. Cette 
remarque est la suivante : si l’on a, sur le contour où les fonctions f(x) 
et o(x) sont régulières. 


Fal<e 


() Bull. Soc. math. Fr., t. XXX, 1902, p. 172. 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) Lin 


1310 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


les deux fonctions f(x) et f(x) + o(æ), ont, dans cette aire, le même 
nombre de racines. 

» Une telle règle existe effectivement, et cela non seulement pour les 
fonctions entières, mais aussi pour les fonctions de la forme 


(1) F(x)+F, (=) 


[F(æ) étant une fonction entière et F, une série entière à rayon de con- 
vergence non nul |, de sorte qu’elle est applicable à l’étude d’une fonction 
analytique au voisinage d’un point essentiel. 

» Pour l'obtenir, soient [comme dans un précédent article (*)] 


(2) SALE 
la fonction donnée [m» variant de o à + s’il s’agit d’une fonction entière, 


de —o à + æ dans le cas de la fonction (1)]; u = L 


I 
FE 
de Newton circonscrit aux points (m,w). Considérons un sommet de ce 
polygone, le côté qui arrive en ce sommet ayant pour équation 


; P, le polygone 


u—$—ma, 
et le côté qui en part 
LE fs — Mai 
. : ie 8: I 
ISO CU ll on — re: e*, de sorte que, pour un choix 
convenable de |x|, les nombres bp, 4, v sont plus petits que 1 et que l’on a 


(3) UPS: 


» Nous appliquerons la remarque précédemment rappelée en prenant 


pour /(æ) la quantité a,,x"* et pour o(æ) l’ensemble des autres termes, 
tant précédents que suivants, de la série (2), On a alors aisément 
U p 


= + 
RP 


a) 
HO PEU 

» Or, on peut rendre le second membre de cette inégalité inférieur à à 
tout en satisfaisant à l'équation (3), si l'on a 


(4) es 
RES 


(*) Bull. Soc. math. Fr., t. XXIV, 1896, p. 186. 


| 
en 


Le 
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» Si cette dernière inégalité est vérifiée par une infinité de Sommet du 
polygone, la loi de condensation des racines de la fonction (2) est aussi 
rapide que le comporte la loi de décroissance des coefficients. Comme 
d’ailleurs, en ajoutant une constante ou un polynome, on ne change qu’un 
nombre fini de côtés du polygone P, on voit bien que cette fonction ne 
rentre pas dans le cas d'exception que comporte le théorème de M. Picard. 

» Au reste, le seul fait que, sur le cercle de rayon |x|, le rapport du 
module maximum de la fonction à son module minimum reste fini suffit 
pour montrer qu'il en est ainsi, et cela même pour le cas où l’on ajoute 
à F(æ) non plus un polynome, mais une fonction entière quelconque, 
croissant moins rapidement que la première. 

» Si nous changeons le sens du mot angle, en convenant de désigner 
comme l'angle de deux directions de coefficients angulaires « et «,, la 
différence de ces coefficients angulaires, il résûlte de ce qui précède que, 
pour une fonction appartenant au cas d'exception, les angles du poly gone 
de Newton sont, à partir d’un certain rang, tous inférieurs à 1. 

» Comme nous l’avons dit en commençant, il existe manifestement des 
fonctions à croissance aussi élevée qu’on le veut, pour lesquelles cette 
condition n’est pas remplie. 

» Il semble d’ailleurs à peu près évident que cette limite L, n’est pas la 
véritable (‘) et que les angles en question doivent tendre vers zéro. C’est 
ce que l’on peut espérer établir par l'emploi d'artifices connus : mais je 
n’entreprendrai pas aujourd’hui cette démonstration. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarque relative à ma Note Sur la représen- 
tation approchée des fonctions. Note de M. W. SrexLorr, présentée par 
M. Émile Picard. 


« Dans les recherches de ma Note du 17 novembre 1902 j'ai introduit, 
par une inadvertance, une restriction inexacte qui m’a empêché de déduire 
les conséquences intéressantes de la méthode proposée. Je crois devoir 
corriger mon inexactitude et étudier la question dans toute sa généralité. 


(1) Il est clair que l’on peut arriver à des résultats plus précis s’il existe des coeffi- 


cients nuls. 
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B se 
» Considérons l'intégrale jh pto,dæ de ma Note citée. On aura, pour 
œ 


chaque position de l’intervalle (x, 6) à l’intérieur de (x, 6) — ab, 
É 
[romde= (M InEI<e 


« étant un nombre donné à l'avance. On peut démontrer que la valeur 
moyenne w,(Ë) varie d’une façon continue de w,(E,) à o,(E:), lorsque le 
segment 4f se déplace de af à BB, suivant l'axe des x, mais nous ne pouvons 
pas affirmer qu’il en sera de même du point Ë et qu'il passera par tous les 
points du segment &,€,. C’est là l’assertion inexacte de ma Note du 17 no- 
vembre 1902. Mais on peut affirmer qu’il existe, en général, une infinité 


de points Ë à l’intérieur de af, tels qu’on a 
EAOIRS 


et cela quelle que soit la position du segment «B, et quel que petit qu'il 
soit. 

» On en déduit le théorème suivant, en posant, pour plus de simplicité, 
PR) = 

» Ilexiste, en général, une infintté de points dans tout intervalle à, si petit 
qu'ul soit, situé à l’intérieur de l'intervalle donné (a, b), où la série de Lagrange 
(Fourier ) 


. . Kr(æ — a) 2 ; . kr(æ—a 
(1) 2 ree À M J J(a)jsn=es PE 


converge vers f(x), si celte fonction reste continue dans l'intervalle (a, b). 

» Posons, pour plus de simplicité, a — 0, b —#+. Soit x un point quel- 
conque dans l'intervalle (o, r). Prenons l'intervalle (x, æ + à) et dési- 
gnons par Ë le point intérieur à cet intervalle, où la série (1) converge. 
Considérons les sommes 


SU (E)=DAisinét. et, SM (x) = V'Arsinkz et 4 0. 


K=1 ki 
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» On trouve, en choisissant convenablement le nombre ÿ, 


D) IS (æ) = SE) gd D Bee, 150, 


K=1 


(3) HOBOIES 

» D'autre part, en choisissant r — y assez grand, on aura 
(4) HODENHIEE 

» Les nombres ÿ et » ainsi fixés, posons 


E o 


Gen 
» On aura 
(5) DAOONEEE 
(6) [S (æ) — S,(x)| Le. 


» Les inégalités (2), (3), (4)et (5) donnent 
no fe) SP (a)l< 46 


ce qui exprime le théorème de Weiïerstrass-Picard. En tenant compte de 
l'inégalité (6), on trouve encore 


x) — S(æ)|<5e. 


On peut donc toujours construire une suite finie S,(x) de Fourier telle que 
la fonction continue f(x) puisse étre représentée en tous les points de l’inter- 
valle donné par S,(x) avec l’approximation donnée à l'avance. C'est précisé- 
ment le théorème énoncé à la fin de ma Note du 17 novembre 1902. 

» Si /(æ) admet une dérivée continue, le point Ë varie, en effet, d’une 
manière continue, lorsque le segment «f se déplace suivant l’axe des x. 
Dans ce cas, la série de Fourier converge uniformément en tous les points 
de l'intervalle donné. | 

» Ilimporte de remarquer que la méthode indiquée est très générale : 
elle s'applique plus spécialement aux séries trigonométriques, mais aussi aux 
cas beaucoup plus généraux et, en particulier, aux séries procédant suivant 


les polynomes de Tchébicheff. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la formule fondamentale de Dirichlet qui 
sert à déterminer le nombre des classes de formes quadratiques binaires 
définies. Note de M. Marnias Lercn, présentée par M. Émile Picard. 


«_ J'ai remarqué depuis longtemps que plusieurs résultats de Kronecker 
s’obtiennent avec très peu de calcul, si l’on envisage les quantités 


(1) AG M 


1 


(2) K (a, b, #5 DD (am? + bmn + cn} 


(min =0o EL AR excepté m—n—0), 


où (a,b,c) est une forme positive du discriminant — À = b? — {ac, 
aux coefficients réels quelconques. En effet, on sait que la différence 


I 4 x Die : , K 
R(w,s) ——— est une fonction entière de s et j'ai démontré la même 


chose au sujet de la quantité 


I 


7 = 


dans mon Mémoire : « Sur les séries malmsténiennes » (Academie de 
Prague, 1891). Gela étant, la formule fondamentale de Dirichlet fournit la 
relation 


(3) > K(a,b,c;s)=+TA-fR(r, De )R ( s); 


(a, b,c) 


K(a,b,c; s) — 


qui subsiste dans tout le plan de la variable complexe s; ici (a, b, c) par- 
court un système complet des représentants des différentes classes primi- 
tives et positives du discriminant négatif — À supposé fondamental, puis 
na lente led 0 et de À — 4 où + — 4. 

» D’après un théorème donné, en 1867, par Ernest Schroeder, on 
connaît les deux premiers termes dans le ne de Maclaurin 


(4) R(v, s)= (5) + log 


S +. 


— 
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puis j'ai trouvé, dans le Mémoire cité plus haut, le développement analogue 
(5) Ka, b,c)=—1— 25slog —H (eee ref use Le HAE 

Ve 2C : 
en désignant par H(w) le produit infini 


OT À Se 


AR L ] Gi - UMR e 


» Au moyen de ces préliminaires on trouve aisément les deux premiers 
coefficients dans les développements par la série de Maclaurin des deux 
membres de l'équation (3). En comparant les térmes constants, il s'ensuit 
immédiatement la formule connue 


(A) CI(— A) = je | = r. 


le premier membre désignant le nombre des classes. La comparaison des 
termes en s fournit la relation 


A—1 
(= 7 À r 
DE Jrogr(i) 
FT 
L- Ja4r,, /{—b+iva (ax) | 
— > Y 1og|1/ A Le JL RACE n 
(a, b,c) 


j'avais annoncé en 1897 (Bulletin de M. Darboux) qu’on peut l'obtenir 
d’une manière directe qui vient d’être exposée. Elle contient, pour A = 3 


(B) 


et A — 4, les résultats obtenus par M. Bigler au sujet des quantités r(3) 


sr(s) 
» J'ai obtenu des résultats analogues pour les formes de discriminants 
positifs. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Une application de la théorie des résidus au 
prolongement analytique des séries de Taylor. Note de M. Enxsr 
LanpeLor, présentée par M. E. Picard. 


« 4. Soit F(x) une fonction analytique holomorphe à l’origine, et 


dot dl + dl +... HAL #+.. 
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son développement de Taylor en ce point, et désignons d’autre part, avec 

M. Mittag-Leffler, par À l’étoile principale relative aux constantes à et 

par FA(x) la branche correspondante de F(x). On peut se proposer de 

trouver une fonction o(s=, «), dépendant d'un paramètre « et vérifiant la 
1 


condition lim |o(n, a)" — 0, telle que, x tendant vers zéro, la fonction entière 


en) ao(o,a)+ao(1, a)x +...+ ap(n, «)æ" +... 


tende uniformément vers FA(æ) dans tout domaine intérieur à A. 
» On sait, d’après une remarque due à M. Borel, qu’il suffit de déter- 


miner la fonction o(z, « ) de telle sorte que l'égalité 


(2) lim À g(2, ja = —— 


ait lieu uniformément dans tout domaine fini T n'ayant aucun point 
commun avec le segment +1 + « de l’axe réel. Or, pour résoudre 
ce dernier problème, on est conduit tout naturellement à faire usage de la 
théorie des résidus de Cauchy. 

» 2. Considérant d’abord un cas particulier, nous montrerons que, 
« tendant vers zéro par des valeurs positives, on a uniformément, dans 
tout domaine tel que T, 


: É æ \7 I 
(3) lim Y (2) res” 
0 
Le théorème de Cauchy permet d'écrire 


P 
5 [ e Ti x æ\r 
(4) Sr - ES dz = | €, 
21,Jg Si0rz 2% > n* 

1 


le contour & étant par exemple un rectangle aux côtés parallèles aux axes 


des coordonnées, symétrique par rapport à l’axe réel, de hauteur 24, et 


dont les côtés verticaux passent respectivement par les points 3 — = et 
2 
I 
2 —=V+-. 
2 


» Posons 3 = + + 1 et x — reil"+), de sorte que © désigne l'angle formé 
par le rayon vecteur du point æ avec l’axe réel négatif ; on trouve 


(@) 


eTiz Da 


I ae et(aare ang -e) 
|sinxs | »+ at . 


(x? Le e)? 


sinrz z47 


sad Be: ts mt ST dre à 


tt 2 de ns us ot dé code nn md dd à. fe 
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» En supposant o — 0, r<<1, 0o£ax<1, on en conclut d’abord que les 
parties de l'intégrale (4) qui se rapportent aux côtés horizontaux du 
rectangle 8 s’évanouissent pour lim À — +, et d’autre part que l'intégrale 


116 
Pre 200 


2 eTiz 2 
: = dz 
ji sin Trz 247 
to 


Pare 
2 


tend vers zéro lorsque l’entier v croît indéfiniment. De l'égalité (4) on pourra 
donc tirer la suivante (en supposant toujours — 1 <x<o,0<a<1): 


ï'a “à UD n\7? 
6 ee - = dz — ) — | > 
( ) ë DUR A SIT 2 30 n°? 
& œ 
J r CP 
» Pour + — =; l'égalité (5) nous donne 


(rio ie 


œ 1 
WE 


—Tiz F4 1 
s RC 


sinrz 2% 


» Fixons un angle 6 aussi petit et une longueur à aussi grande qu’on 


A P (o] e 
voudra, et faisons 0 £a < =5 ON aura, dans tout le domaine 


É lolSr—0, n 


erTiz Z 


sinrsz 3% 


et l’on en conclut que le premier membre de l'égalité (6) définit une 
fonction analytique holomorphe dans le domaine (7) et que, par suite, 


Re : < ee 
l'égalité en question subsiste dans tout ce domaine, pourvu que 0Z <= 


» Or, pour « — 0, l'égalité (6) devient 


1 
I 2 eTiz à î 
— — ——— ZX d = 3 
(8) ; = f sinTz ON 
—1io 
2 


et l’on s'assure immédiatement que, « tendant vers o, la différence entre 
les premiers membres des égalités (6) et (8), et par suite aussi la 


différence 
= L 112 I 
os 
(&) I1— 
0 


tend uniformément vers zéro, dans tout le domaine (7). Cette dernière 


T72 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.), 7 
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14 L ai 1 [ets . 
circonstance se présentant également dans le cercle r Sie; : 
. sue ais à Jr e 4 A g £ é 
petit que soit €, notre assertion relative à l'égalité (3) se trouve donc 

justifiée. | Feb 
» 3. Nous arrivons ainsi au résultat suivant, qui ne laisse rien à désirer 


en fait de simplicité : 


; = F æ\? 2 
» Lorsque « tend vers zéro, la fonction entière De (&) tend unifor- 
ô 


meément vers FA(x) dans iout domaine fintintérieur à A. 
» Si on le préfère, on pourra donner à ‘ce résultat la forme suivante : 


Va 
Ne ps 
» «à tendant vers zéro, le polynome De, (&) tendra uniformément 
0 


vers FA(x) dans tout domaine fini intérieur à À, st l’on choisit constamment 
.. , A% 
Ve  \, la foncione (:) allant en croissant indéfiniment, d'ailleurs aussi 
œ 
lentement qu'on le voudra, lorsque x tend vers zéro. 
» Le résultat précédent, comme nous l’avons déjà dit, rentre comme 
cas particuliér dans un Lhéôrème plus général, dont voici l’énoncé : 
» Soi :6(3,&) une fonction analyiique de z2==7 + dépendant d'un 
paramètre positif «, el supposons 
1 


» 1° Que lim | (2, a«)|* — 0, pour a > 0; 
n=® 


» 2° Que p(z, «) soi holomorphe dans le demi-plan = 0 ; 
» 3° Que, en tout domaine fini faisant partie de ce demi-plan, p(3, a) 
iende uniformément vers l’unité lorsque « tend vers zéro; 


: ; , : LT 
» 4° Que, en posant z—pe'Ÿ, on ait | eCz,a)|<e%? pour | LSxa la quan- 


ATA K(«x) tendant vers zéro en même lemps que a 


» Dans ces conditions, la fonciion entière (1) tendra uniformément vers 


FA (æ) dans tout domaine fini intérieur à A, lorsque le paramètre « tend vers o. 
T[s(1—2) +1] 
T(3+1) 


» On pourra choisir par exemple P— ; 


1 
(T(z+1 
et l’on a alors une solution donnée par M. Le Roy. » 


>? ou EnCOrE ® — 


GÉOMÉTRIE. — Sur une représentalion plane de ! "espace et son appücätion à 


la Siatique graphique. Note de M. B. Mayor, présentée par M. Maurice 
Levy. 


« Les théories de la Géométrie réglée permettent de résoudre, à l’aide 
de procédés simples et uniformes, les problèmes relatifs à l'équilibre des 
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solides, Il paraît dès lors nécessaire, si l'on désire étendre, d’une manière 
quelque peu systématique, les méthodes de la Statique graphique à l'étude 
des systèmes de trois dimensions, de rechercher un mode de représen- 
tation plane de l’espace approprié à la nature spéciale des figures réglées 
et qui, avant toute autre chose, respecte le caractère dualistique que pré- 
sente la ligne droite dans l’espace, 

» À cet effel, remarquons que l’ensemble d’une droite get d’un point g’, 
quelconques l’un et l’autre dans le plan I où l’on se propose de représenter 
l’espace, constitue le plus simple des éléments dualistiques dans la géo 
métrie du plan et susceptible, en outre, puisqu'il dépend de quatre para: 
mètres, de représenter yne droite quelconque de l’espace. Si donc on 
conyient de désigner par la notation (g, g’) un pareil élément et par (g) 
la droite de l’espace qu’il représente, il suffira, pour atteindre le but pro- 
posé, de déterminer la plus simple de toutes les correspondances Hnéaires 
qu'il est possible d'établir entre les éléments (3, g’) et les droites(g). Les 
considérations suivantes permettent de résoudre ce problème, 

» Lorsque la droite g de l’ensemble quelconque ( g, g') demeure fixe, 
le point g’ étant, au contraire, variable, la droite correspondante engendre 
dans l’espace une congruence dont l'ordre sera désigné par m, et la classe, 
par nz; de même, g’ étant supposé fixe, et g variable, (g) engendre une 
deuxième congruence d'ordre 7’ et de classe n'. À tout élément (g,g') 
correspandent ainsi deux congruences ayant en commun la seule droite(g), 
puisque la correspandance cherchée est assujettie à la condition d’être 


linéaire, On aura donc 
mn +nn = 1, 


et cette relation ne peut être satisfaite que par l’une ou l’autre des solu- 


tions 
(a) AE. mm = 0; 
(8) meamzl, nn = 0. 


» Considérant tout d’abord la solution (a) et supposant, pour simplifier 
le mode de représentation et par raison de symétrie, que l'on ait séparé- 
ment m—m—0o, on démontre immédiatement que la correspondance 
cherchée s'obtient en établissant deux corrélations homographiques quel- 
conques, d’une part entre les plans d'une première gerbe de centre quel- 
conque S et les droites g de IL, et, d’autre part, entre les points g° de II et 
les plans d’une deuxième gerbe dont le centre S’, également quelconque, 


… '-dtRE 
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doit, cependant, être supposé différent de S. L'élément représentatif d’une 
droite (g} est alors constitué par la droite et le point de II qui COPRER PERS 
dent aux plans des deux gerbes qui passent par (g); de CES HAMIERS ES 
toute droite de l’espace correspond bien, en général, un élément repré- 
sentatif unique et réciproquement. 7 

» Le mode de représentation ainsi obtenu est susceptible d’une Prenère 
simplification fondamentale. On l’obtient en assujettissant les deux corré- 
lations homographiques à des relations telles que la condition de rencontre 
de deux droites définies par leurs éléments représentatifs, condition dont 
on connaît le rôle essentiel en géométrie réglée, se présente sous la forme 
la plus simple, Sans entrer dans le détail d’une discussion très élémentaire, 
il suffit d'indiquer ici qu’on obtient ce résultat lorsque la droite et le point 
de II qui correspondent à un même plan quelconque du faisceau commun 
aux deux gerbes sont unis. Si l’on désigne alors par O le point commun 
à toutes les droites qui correspondent aux plans de ce faisceau, par E la 
droite engendrée par les points qui correspondent à ces mêmes plans; si 
l’on convient, de plus, pour faciliter le langage, d’appeler Ægne de fuite 
d’un point de I la droite qui joint ce point à O et point de fuite d’une droite 
de II son point de rencontre avec E, on peut alors énoncer la proposition 
fondamentale qui suit : 

» Pour que deux droites définies par leurs éléments représentatifs (g,, g,) 
et (g:, g,) se coupent, ul faut et il suffit que la ligne de fuite du point d’inter- 
section de g, et de g, passe par le point de fuite de la droite qui joint g, et g.. 

» On démontre encore facilement les propriétés suivantes qui mettent 
en évidence un nouvel élément géométrique dont le rôle est essentiel : 

» Lorsque les deux éléments représentatifs d’une méme droite sont unis, 
celte droite appartient à un complexe linéaire que nous appellerons le complexe 
directeur. Il faut toutefois excepter de cet énoncé le cas où la droite repré- 


sentative passe par O, le point représentatif étant, en outre, situé sur E. 


Les droites correspondantes de l’espace, qui sont d’ailleurs incomplètement 
représentées, forment un complexe linéaire spécial dont le rôle est secon- 
daire. 

» Lorsque deux droites de l’espace sont conjuguées par rapport au com- 
plexæe directeur, leurs Points représentatifs sont alignés sur O, leurs droites re- 
présentalives se coupent sur E et, enfin, le point représentatif de l’une quel- 
conque d'entre elles et la droite représentative de l’autre sont unis. 

» Considérant, à présent, toutes les droites qui passent par un même 
point (P) de l’espace, on voit que leurs droites représentatives passent 


% 


bc Lis 
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par la projection P de ce point sur le plan IE, tandis que leurs points re- 
présentatifs sont alignés sur une même droite P’. De plus, la ligne de fuite 
de P et le point de fuite de P’ sont unis et à tout élément de IH constitué 
par la réunion d’un point et d’une droite jouissant de cette propriété, élé- 
ment que nous désignerons par la notation (P, P'), correspond, en géné- 
ral, un point (P) de l’espace, et un seul. 

» En considérant de même un plan quelconque (x) comme formé par 
l’ensemble des droites qu’il renferme, on est conduit à le représenter par 
sa trace « et par la projection «’ de son foyer sur Il, c’est-à-dire par les élé- 
ments qui définissent son foyer. D’après cela, un point et un plan de 
l’espace sont représentés de la même manière, ce qui ne peut donner lieu 
à aucune ambiguïté si l’on réserve, comme nous l’avons fait, les majus- 
cules latines pour les points et les minuscules grecques pour les plans. 

» Ajoutons que la solution (b) ci-dessus, que nous n’avons pas dévelop- 
pée, conduirait à une représentation identique à celle qui précède en rem- 
plaçant chaque droite par sa conjuguée relativement au complexe direc- 
teur. » 


ÉLECTRICITÉ. — Étude de la magnétofriction du faisceau anodique. Note de 
M. H. Pezrar, présentée par M. Lippmann. 


« Dans plusieurs Notes antérieures (‘), j'ai eu l'honneur de signaler 
à l’Académie une série de phénomènes qui se produisent quand on fait 
agir un champ magnétique intense sur le flux cathodique ou sur le flux 
anodique des tubes à gaz raréfiés et qui sont inexplicables par les lois de 
l’électromagnétisme. Ils s’expliquent parfaitement par un frottement ani- 
sotrope que subiraient les particules en mouvement, très grand dans le 
sens perpendiculaire aux lignes de forces du champ magnétique et beau- 
coup plus faible ou nul dans le sens des lignes de forces. Pour rappeler 
cette propriété, je propose de donner à ces phénomènes le nom général de 
magnétofriction du faisceau cathodique ou anodique. vw 

» L'objet de cette Note est de résumer l'étude que j'ai faite de la manière 


(1) Tubes de forces d’un champ magnétique rendus visibles par les rayons 
cathodiques (Comptes rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 352 ). — Des forces qui agissent 
sur le flux cathodique placé dans un champ magnétique (bid., p- 697). — Action 
d'un champ magnétique intense sur le flux anodique (Ibid., p. 1046). 
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dont varie la magnétofriction d’un faisceau anodique suivant la pression et 
la nature du gaz. 


» Les gaz étaient étudiés dans un tube cylindrique ayant environ 1 de long et 17% 
de diamètre dont le milieu était placé entre les pièces polaires planes d’un fort électro- 
aimant Weiss distantes de o®,02 et donnant un champ à peu près uniforme sur une 
longueur de o",07; les trous pratiqués dans l’axe des pièces polaires permettaient 
d'examiner le tube de côté. De cette facon, le faisceau anodique coupait à angle droit 
les lignes de forces du champ magnétique. Les gaz étudiés ont été l'hydrogène, l’oxy- 
gène, un mélange d'oxygène et d'hydrogène et enfin l'air sec. L'oxygène et lhydro- 
gène étaient préparés par l’électrolyse d'une solution de potasse; ils étaient desséchés 
par un séjour prolongé sur de la potasse en morceau, qui avait longtemps été main= 
tenue à l’état de fusion. 


» D'une façon générale, voici quels sont les phénomènes que l’on observe 
quel que soit le gaz. 


» Si l’on augmente progressivement l'intensité du champ magnétique à partir de 
zéro, le faisceau anodique se resserre de plus en plus le long de la paroi du verre 
conformément aux lois de l’électromagnétisme, et forme en avant ou en arrière, suik 
vant le sens du champ ou de la décharge, un filet d'autant plus mince que le champ 
est plus intense. Mais à partir d’une certaine intensité du champ, que je désignerai 
par H, le faisceau anodique se diffuse autour du filet, d'abord sous forme d’un nuage 
qui ne s'écarte pas beaucoup du filet, puis la diffusion augmente de plus en plus 
jusqu'à envahir toute la section du tube, quand le champ augmente d'intensité. Enfin 
le filet lui-même disparaît dans les champs très intenses et l'effet des forces électro- 
magnétiques ne se manifeste plus que par une intensité lumineuse un peu plus grande 
sur le bord où était le filet, quand on regarde le tube de côté, Cette différence d'inten- 
sité diminue, du reste, et tend à s'effacer lorsque le champ continue à croître. La 
partie diffusée ne présente jamais de stratifications; le filet ne peut en presenter que 
lorsqu'il est très large, dans les champs très peu intenses, par conséquent. 

» Mais il y a une très grande différence entre les valeurs du champ qui donnent un 
des aspects qui viennent d’être indiqués suiyant la pression et la nature du gaz. On 
en jugera par le Tableau suivant, qui indique pour l'hydrogène et pour l'oxygène les 
valeurs de H suivant la pression. 


Valeur du champ à partir de laquelle la diffusion du faisceau 
due à la magnétafriction commence à apparattre. 


Hydrogène. Oxygène, 
ET «mi ——. LE SR —— 
Pression (1). H. Pression. H. Pression. H. 
mni r mm min \ su ér1l à 
20 1740 C.G.S. à 390 CO. G.S. 1,0 PARENTS 
| 7000 C.G.S. 
16 1340 0,97 390 0,7 Id. 


Le — = _ 


(*) Les pressions inférieures à 2"" de mercure étaient bien évaluées au moyen de 
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Hÿdrogène, Oxygène. 
Pressioh, H: Pression. H: Pression, H: 4 
1m mm mm 
12 1090 0,70 390 0,04 3430 C.G.S. 
- 10 1000 0,38 390 0,13 1580 
7 920 0,14 390 0,03 300 
4,6 840 0,08 890 ù » 
3 970 00078 300 ÿ » 
2 390 » » » » 


» Ainsi, à mesure que la pression diminué, l'intensité H du champ à 
partir de laquelle la diffusion commence à apparaître diminue aussi. Mais 
il y a une énorme différence entre les nombres correspondant à une même 
pression pour l'hydrogène et pour l’oxygène (si l’on excepte toutefois les 
pressions très faibles): J'ajouterai, pour mieux montrer la dissemblance 
des deux gaz, qu'avec une pression de 1"%,3 de mercure etun champ 
de 7000 C.G.S:, pour l'hydrogène la diffusion du faisceau anodique 
est complète, le filet n'étant plus visible, tandis que pour l'oxygène le 
faisceau est resserré en un mince filet très brillant sans diffusion appréciable. 
Pour qu'avec un champ de 7000 C. G.S. l'oxygène donne une diffusion 
complète, comme celle qui vient d’être indiquée pour l'hydrogène, il faut, 
au lieu de 1,3, descendre jusqu’à une pression voisine de o"", 13. 

» On voit par là que l’oxygène subit beaucoup plus difficilement les effets 
de la magnétofriction que l'hydrogène. 

» I était intéressant de voir si, dans un mélange, les effets sur les deux 
gaz se manifesteraient séparément. L'expérience a été faite sur un mélange 
à volumes grossièrement égaux d’oxygène et d'hydrogène; elles a montré 
qu’au point de vue de la magnétofriction un mélange se comportait comme 
üh gaz unique jouissañt dé propriétés intermédiaires éntré cellés dés éom- 
posants : le spectroscope décelait les raies brillantes dé l'hydrogène et les 
raies ou bandes beaucoup plus pâles de l'oxygène, aussi bien dans le filet 
que dans la partie diffusée qui l’entourait; pour les pressions totalés 
on, 44 et 02,46, H fut trouvé respectivement égal à 3600 et 1 100 C.G:5. 
L’air s’est comporté d’une façon analogue. 


là jauge Mac Lead; mais les pressions égales où supérieures à 2m" n'étaient que gros 
sièrement évaluées. Cela n’a aucun inconvénient, puisque lé phénomène ne change qué 
léntément avec là pression: D'autre part; le phénomène de l'apparition de la diffusion 
étant délicat à obsetver, les valeurs indiquéés pour H ne sort déterminées qu’à plus 
siéurs dizaines d'unités près. 
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» Dans cette Note, je n’ai exposé que des faits. Dans une prochaine 
; ve rs 
Communication, j'indiquerai quelques conclusions qu il me paraît légitime 
de tirer de ces expériences. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’émanation du phosphore. Note de 
M. Evcëne BLocu, présentée par M. Mascart. 


« On sait depuis fort longtemps que l'air placé au voisinage d'un HE 
de phosphore devient conducteur de l’électricité. Mais ce phénomène n a 
commencé à attirer l’attention des physiciens que dans ces dernières années, 
en même temps que les autres cas de conductibilité des gaz. Barus (Phul. 
Mag., 1899-1902, passim) établit que l’émanation du phosphore est non 
seulement conductrice, mais’possède la propriété de condenser la vapeur 
d’eau même non saturante ; ses expériences sembleraient d’ailleurs prou- 
ver l'indépendance des deux phénomènes; de plus elles laissent sans 
réponse toutes les questions que l’on peut se poser sur la nature de la 
conductibilité. G. C. Schmidt (Phys. Zeüschr., t. IT, juillet 1902, p. 475) 
nie que l’on soit en présence d’une véritable zontsation et attribue la con- 
ductibilité à la convection de l'électricité par les produits d’oxydation du 
phosphore qui formeraient les nuages observés. Harms (Phys. Zeüschr., 
t. IV, p. 111, novembre 1902) combat cette opinion par quelques expé- 
riences presque purement qualitatives. 

» En présence de ces contradictions sur les points les plus essentiels, il 
m'a paru utile de faire connaître les premiers résultats des recherches que 
Je poursuis sur ce sujet. 


» Je me suis efforcé d’abord d'obtenir des phénomènes réguliers et par suite de 
rendre les mesures possibles. J’y suis parvenu en faisant passer, avec une vitesse 
constante sur du phosphore desséché et maintenu à la température ordinaire, un cou- 
rant d’air rigoureusement sec. Cet air devient conducteur sans qu’il soit possible 
d’apercevoir dans le gaz vivement éclairé aucune poussière ou fumée; une pareille 
fumée ne se produit qu'à la sortie de l'appareil, au moment où l’émanation arrive au 
contact de air extérieur ; il se forme alors un nuage de vapeur d’eau. 

» En ce qui concerne la conductibilité électrique, j'ai établi d’abord, en envoyant 
le courant gazeux dans le champ d’un simple condensateur cylindrique, et en utilisant 
pour les mesures un électromètre à quadrants sensible, que le courant que l’on peut 
faire passer dans le gaz n’est pas proportionnel à la force électromotrice, mais qu’il 
tend vers un maximum (courant de saturation) quand la force électromotrice est 
suffisamment élevée. D'autre part, si l’on envoie l’émanation dans un tube cylin- 
drique chargé à un potentiel élevé, et suivant l'axe duquel sont placées deux électrodes 
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isolées identiques, on constate que l’électromètre ne décèle plus aucun courant à la 
seconde électrode quand la première est reliée au sol. L'ensemble de ces faits justifie 
l'hypothèse d’une éonisation du gaz. 

» La conductibilité, supprimée dans la dernière expérience par l'établissement d’un 
champ sur la première électrode, est supprimée définitivement, c’est-à-dire qu’elle ne 
reparaît pas plus loin dans le gaz par suite d’une prolongation possible de l'oxydation. 
IL est dès lors légitime d’appliquer au cas actuel une méthode telle que celle des 
courants gazeux (Zeleny) pour mesurer les mobilités des ions. Les mobilités obtenues, 
à peu près égales pour les deux espèces d'ions, sont extrêmement faibles, de l’ordre 
de 557 de millimètre par seconde dans un champ de un volt par centimètre. Les ions 
actuels différent donc beaucoup à cet égard des ions que l’on rencontre d'ordinaire 
dans les gaz; ils sont au contraire à rapprocher de ceux que Townsend a le premier 
signalés dans les gaz récemment préparés par voie électrolytique et qui possèdent 
justement des mobilités du même ordre que les précédentes (Townsenp, Phil. Mag., 
t. XLV, 1898, p. 125). 

» Cette analogie est confirmée par l'étude des phénomènes de condensation. Comme 
ceux des gaz électrolytiques, les ions du phosphore condensent la vapeur d'eau même 
non saturante (contrairement aux ions ordinaires). Le nuage produit disparaît presque 
complètement si l’émanation a passé au préalable dans un long condensateur cylin- 
drique à l’intérieur duquel on a créé un champ intense. Il est donc extrêmement vrai- 
semblable que la vapeur d’eau se condense, au moins en grande partie, sur les ions. 
La même expérience réussit tout aussi bien avec l'hydrogène électrolytique, et ce fait 
confirme les idées de Townsend sur le rôle joué dans la condensation par les ions con- 
tenus dans les gaz, rôle qu’il n'avait mis en évidence que d’une manière assez indi- 
recte, et qui avait été contesté par H.-A. Wilson ( Phil. Mag., t. XLV, 1898, p. 454). 
J’ai pu, dans le cas du phosphore, démontrer rigoureusement qu’une bonne partie du 
nuage se condense sur les ions, en plaçant, à l'exemple de C.-T.-R. Wilson, trois 
plateaux parallèles identiques au sein de l’émanation et en créant un champ intense 
et uniforme entre le plateau central et un latéral : le nuage disparaît seulement du 
côté où existe le champ. 

» Signalons encore que les phénomènes de conductibilité électrique sont simple- 
ment a/ffaiblis sans perdre aucun de leurs caractères par le passage de l’émanation au 
travers d’un tampon de coton de verre, d'une éprouvette à potasse solide, d’une solu- 
tion de potasse, d’un barboteur à acide sulfurique pur, d’une solution concentrée 


d'iodure de potassium. 


» En résumé, la conductibilité de l'air sec qui a passé sur le phosphore 
est due à des ions de très faible mobilité qui servent de noyaux de conden- 
sation à la vapeur d’eau même non saturante. Xl faut réserver pour Linstant 
la question de savoir par quel mécanisme chimique ces ions sont produits, 
et si leur formation est liée à celle d’un composé défini tel que l’ozone ou 
un oxyde du phosphore, ou bien s’il s’agit d’une simple modification de 
l’oxygène. Cette question est évidemment liée à l'étude chimique précise 
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de l'oxydation du phosphore, sur laquelle nous n'avons actuellement que 


des données insuffisantes. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'effet Hall et les mobilités des ions d’une vapeur salée. 
Note de M. Grorces Moreau, présentée par M. Mascart. 


« Mobilité des ions. — Dans une Note récente (‘) j'ai indiqué le méca- 
nisme de l’ionisation d’une flamme, chargée d’un sel alcalin par vaporisa- 
tion d’une solution de concentration connue. 

» On peut se proposer de déterminer les mobilités des ions produits. 
Une méthode indiquée précédemment (?) m’a fourni, pour les ions néga- 
tifs, une mobilité diminuant quand la concentration croit et uniquement 
fonction de la nature du métal. Pour les sels de K et de Na, dont la concen- 


tration est comprise entre 1°! et = de molécule par litre de solution 


ae : : cm , cm 
vaporisée, elle varie de 660 —— à 1320 — pour une chute de 1"°l par cen- 
sec sec 


RE 2 le cm Enr ? , ; 
timètre. La limite 1350 a St la mobilité des ions négatifs de la flamme 
pure et chaude d’un bec Bunsen. 

S , ; Ë 5 ME cm 

» La même méthode, appliquée aux ions positifs, donne 80 —, quelle 
sec 

que soit la nature du sel ou Îa concentration. Pour la flamme pure, ce 
5 cm . ; . : 

sera donc aussi 80 —- Les ions négatifs sont notablement plus rapides que 


les ions positifs; ils ont donc une masse plus faible qui s'accroît avec la 
concentration. L'inégalité des mobilités est un fait général déjà observé 
chez les gaz ionisés par d’autres procédés; elle est seulement plus accentuée 
pour les vapeurs salines où les mobilités sont aussi plus considérables à 
cause de la haute température du milieu. 

» Effet Hall. — Soit, dans une flamme, un champ électrique X paral- 
lèle à Ox et, suivant O y, un champ magnétique H. Parallèlement à Oz, se 
produit, sous l’action de H, un champ électrique Z qui définit l'effet Hall. 


s s ZL , . 
Le coefficient de rotation R — ax à été mesuré par Marx (°) pour les 


flammes chargées de K CI à différentes concentrations et pour NaCI. 


(1) Comptes rendus, 24 novembre 1902. 
(2) Jbid., 30 juin 1902. 
(5) Marx, Wied. Ann., 1900. 
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» Avéc la notion des ions, l'interprétation de R est simple. En admettant 
que le champ H exerce sur chaque ion chargé qui se déplace suivant Ox 
une action pondéromotrice électromagnétique, on établit (‘) la formule 


(1) R=K,-K,, 


K, et K, étant les mobilités des ions positifs et négatifs. 

» Cette formule n’est cependant qu'approximative, car on néglige les 
chutes de pression des ions qui s’établissent suivant Oz et qui diminuent 
légèrement R. 

» Avec les valeurs que j'ai mésurées pour K, et K,, on peut calculer R 
d’après (1) et le comparer aux nombres de Marx. Dans le Tableau suivant, 
R est évalué en C.G.S. : 


K CI: Na CI. 
EE — 
‘ é M M M M 
Co ntr. : : — = = = 
ncentr FI. pure 64 S mA = 2M. 2M. 
—10F-calc:..: 12,7 11 Sy LE Gare 6,4 
RO ODe D SANTO) 2 MON OU. 0,9 € D 24,9: "9,8 DE 


» Les valeurs calculées sont plus élevées que lés valeurs observées, ce 
qu'on pouvait prévoir. Telle quelle, là formule (1) représente suffisam- 
ment bien l’allure du phénomène, si l’on tient compte des différences de 
température dans lesquelles les observations des mobilités et.de R ont été 
faites, puisqu’on expérimente sur des flammes, c’est-à-dire sur des milieux 
facilement modifiables. 

» Marx à étudié différents sels alcalins et a trouvé qu’à concentration 
égale le coefficient R dépend uniquement du métal, d’après la formule 


(II) R VM = const., 
où M est le poids moléculaire du métal. Puisque K, est notablement plus 
petit que K,, on peut écrire 
(II) K, VM = const. 

» Cette formule III est bien vérifiée par mes observations sur les mobi- 
lités du K et du Na. Elle est d’ailleurs unie conséquence de là théorie de la 


diffusion des gaz, si la masse de l'ion négatif est égale où supérieure à 
celle des molécules du milieu enflammé. 


FETE 


(4) Donnan, Phil. Mag., 1898. 
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Conclusion. — La formule (1) fournit une interprétation cinématique de 
l’effet Hall que l'expérience vérifie : c’est la première fois qu’à ma connais- 
sance cette preuve directe a été faite. La formule (II) ne fait que confirmer 
ce que mes propres observations ont établi, à savoir que l'ion négatif ne 
dépend que du métal de la vapeur. Il me paraît constitué d’un noyau pro- 
venant de la dislocation de l'atome métallique, qui groupe autour de lui 
d’autres atomes non ionisés, en nombre croissant avec la concentration. 
L'ion positif sera le reste de l'atome avec des molécules du milieu enflammé. 

Ainsi s'explique l'influence prépondérante du métal qu’Arrhénius a ob- 
servée dans la conductibilité des vapeurs salines. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un nouvel accumulateur électrique. 
Note de M. D. Toumas:, présentée par M. H. Moissan. 


« Les plaques de cet accumulateur se composent d’un cadre en plomb 
contenant un très grand nombre de lamelles également en plomb, très 
rapprochées les unes des autres, destinées à retenir la matière active et 
à y amener le courant dans ses différents points. 

» Ces lamelles, par groupe de sept, sont disposées alternativement sui- 
vant deux directions rectangulaires ; les unes sont verticales, les autres 
horizontales. 


» Par ces dispositions, la dilatation de la plaque se fait à la fois dans les deux sens 
et, par suite, elle est beaucoup moins sensible. 

» Chaque plaque renferme 81 cases de 15" contenant, ainsi qu'il a été dit, 
7 lamelles. 

» Au centre de chaque case, la lamelle correspondante porte une petite bague de 
plomb destinée à permettre le passage de l’électrolyte et sa diffusion dans la matière. 
active. 

» La plaque est munie sur ses deux faces d'une lame diagonale en plomb, permet- 
tant au courant de se rendre directement dans tous les points de la plaque, assurant 
ainsi une répartition uniforme du courant. 

» La matière active est introduite dans tous les espaces vides que présente la plaque 
et est retenue par les différentes lamelles qui traversent ces espaces vides. 

» La matière active qui obstrue les petites bagues placées au milieu de chaque case 
est ensuite enlevée de façon que l’électrolyte puisse venir facilement en contact avec 
tous les points de la matière active. | 

» Cette disposition évite ainsi la formation de courants de concentration ; par suite 
de la diffusion parfaite de l’électrolyte dans les différentes parties de la masse active. 
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» Les constantes de cet accumulateur peuvent se résumer ainsi : 
Nombre de plaques::.......... DER ME RMEC A 50) RUN L 5 
. » ROMENSS ienpEr. 1 éadl one ir dents. ur autre : 2 
Longueur des plaques en-millimètres..…......:.....:............... 140 
Largeur NN PARENT PRE SENS ET NON PRES ET 140 
Epaisseur REA E de dr ph sn PU MS ere de 3 
oder Denis Enes nd, CRAN HO BIEN SL CUIR 2e 2000 
» de deux positives et de deux négatives................... 1600 
Daréerde Hidécharsesenchéureshren entente dis are Do ar 5 
Différence de potentiel moyenne utile en volts..................,... 1,9 
DEMO RSR RER Ne 6 
» par kilogramme de plaques utiles (1).............. 3,8 
DR EAN DEEE des don dat ol ee Suns dia uie 9 D ge 2,8 
» par kilogramme de plaques. ....... Frput 17,70 
Puissance en watts....,..... Pen han dan ee 11,4 
b » par kilogramme.de plaques:.....,4.:1.4,.4444 : ve 
Diners ni verts benne DS DE fon A Sn td dé 54,15 
» par kilogramme de-plaques ......4,..44.440. 337 


» Au régime d’un ampère par kilogramme de plaques, on arrive cou- 
ramment à une capacité de 34 à 38 ampères-heure, soit 22 à 24 ampères- 
heure utilisables, toujours par kilogramme de plaques. » 


SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres de flammes. e 
Note de M. C. ne Warrevire, présentée par M. Lippmann. 


« On peut ranger en deux catégories principales les spectres que nous 
savons produire : ceux quisontd’originepurementcalorifique (flammes, etc.), 
et ceux qui sont d’origine électrique en même temps que calorifique (arc, 
étincelle). L'étude des premiers, seuls connus au début de la spectroscopie, 
a été, depuis, négligée comparativement à celle des seconds; elle laisse à 
désirer, en particulier, au point de vue des différences que présentent les 
spectres des parties constitutives de la flamme. On sait, en effet, qu’on 
trouve dans une flamme deux régions principales, le cône intérieur ou 
noyau, et la flamme proprement dite, qui, extérieure au précédent, l’enve- 
loppe et s’y raccorde à l’orifice du brûleur. C’est à M. Gouy qu'est due la 
découverte de raies spectrales dans le noyau de la flamme produite par la 


(:) Deux positives et deux négatives. 
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combustion d’un mélange de gaz d'éclairage et d’air chargé de poussières 
d’un sel métallique. Ces raies, qui appartiennent au spectre du métal con- 
sidéré, peuvent ne pas être visibles dans la flamme proprement dite et 
n'apparaissent pas lorsqu'un sel est simplement introduit dans la flamme 
depuis l'extérieur. M. Gouy a d’ailleurs borné ses observations aux quelques 
raies existant dans la partie visible du spectre des différents métaux ( * ): 

» D’après les conseils de M. le Professeur Schuster, qui à bien voulu 
me diriger au cours de ce lravail, et m’accorder dans son magnifique labo- 
ratoire d'Owens College (Manchestér) une hospitalité dont je lui garde la 
plus grande reconnaissance, j'ai repris cette étude pour la prolonger dans 
l’ultra-violet du spectre et, aussi, pour rechercher si certaines raies, trop 
faibles pour être observées à l’œil nu, seraient enregistrées par la photo- 
graphie. 

» Mes résultats, tout en confirmant ceux qui ont été obtenus avant moi 
par d’éminents expérimentateurs, tels que MM. Edér ét Valéntä et 
M. Hartley, les étendent très notablement, puisque, d’après leur mode 
même d'observation, les données de ces savants ne s’appliquent qu’à la 
partie externe de la flamme. En effet, un nombre considérable de raies, 
invisibles même quand on se sert du chalumeau à oxygène et gaz d’éclai: 
rage, apparaissent par le simple emploi de lait auquel le sel est préalable- 
ment mêlé. 

» La méthode employée est essentiellement celle de M. Gouy, avec 
quelques très légères modifications, inutiles à décrire ici, et qui n’avaient 
d’autre but que de rendre le fonctionnement de l’appareïl suffisamment 
automatique, pour ne pas exiger une attention trop constante de la part 
de l'opérateur pendant les 8 heures qui étaient nécessaires à la prise des 
photographies. k 


» M. Schuster a bien voulu me confier un beau réseau concave de Row- 


land, comprenant 15000 traits au pouce anglais et ayant une longueur 
utile de 5 pouces et demi. Grâce au rayon exceptionnellement court (1*) 
de cet appareil et malgré sa forte dispersion, les raies ont une intensité 
lumineuse très notable. Sur les pellicules employées, une longueur de 1" 
correspond à une différence de longueur d’onde d’environ 16,8 unités 
d’Angstrom. 
» Sans entrer dans les détails particuliers à chacun des 19 spectres des métaux 
étudiés (Li, Na, K, Cu, Ag, Mg, Ca, Zn, Sr, Cd, Ba, Sn, Pb, Bi, Cr, Mn, Fe, Co, Ni) 
nn Ut 
(*) Goux, Annales de Chimie et de Physique, 5° sèfie, t. XVIII, 1850. 
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détails qui seront publiés prochainement, je me bornerai à l'énoncé des quelques 
conclusions suivantes : 

» 1° Dans les conditions où je me suis placé, le spectre de flamme peut s'étendre 
assez loin dans l’ultra-violet. Ainsi, la raie 2269 de l’étain y est encore visible ; 

» 2° Toutes les raies observées dans la flamme sont communes aux spectres de 
l’étincelle’et de l'arc; les raies caractéristiques de l’étincelle, dans laquelle elles sont 
parfois très fortes, ne se trouvent pas dans le spectre de la flamme: 

» 3° Ce sont les raies les plus fortes de l’arc qui existent dans la flamme et il n'y a 
pas de changement relatif d'intensité entre des raies faisant partie des deux spectres 
d'arc et de flamme, quand on passe de l’un de ces spectres à l’autre: 

» 4° Toutes les raies, sans exception, de la flamme sont cellés qui subsistent dans 
l’étincelle rendue oscillante et étudiée par M. Hemsalech. Mais la réciproque n'est pas 
exacte, quoique celles des raies de l’étincelle oscillante qui manquent dans la flamme 
aient dans la première une intensité très faible et qu'il ne soit pas impossible qu’une 
prolongation du temps de pose pourrait les faire apparaître dans la photographie du 
spectre de la flamme ; 

» 5° Enfin, le spectre du noyau de la flamme des métaux du groupe du fer 
(Fe, Ni, Co, Mn) est identique à celui de l’étincelle oscillante, tant au point de vue de 
la présence des raies qu’à celui de leurs intensités relatives, si bien que le spectre de 
comparaison (étincelle oscillante), pris au milieu de chaque spectre de flamme, semble 
par endroits se confondre avec ce dernier. 


» La température est-elle le seul facteur qui influe sur la constitution 
des spectres, ou leur caractère peut-il être modifié par des causes particu- 
lières, de nature électrique?.On sait que la question est très discutée. La 
seconde hypothèse est la plus généralement adoptée; elle l’est, en parti- 
culier, par des autorités telles que MM. Kayser, Liveing et Dewar (‘). 
Mes expériences semblent montrer cependant que c’est la température seule 
qui joue un rôle actif. 

» En effet, on peut se demander à quoi est due, dans la flamme, la diffé- 
rence entre les spectres de ses deux parties, si elle provient d’un 
écart de la température de ces deux régions, ou si, peut-être, la transfor- 
mation de la combinaison saline, dans son passage du milieu réducteur au 
milieu oxydant, ne libère pas, pendant un instant très court, à la surface 
du cône, de la vapeur métallique à une température plus basse que celle à 
laquelle elle existe ordinairement; mais, quoi qu’il en soit, le phénomène 
spectral dans la flamme est d’origine calorifique, et, vu la similitude des 
deux spectres, il en est probablement de même dans l’étincelle oscillante. 
C’est d’ailleurs à une simple différence de température que M. Hemsalech, 


(1) Kayser, Handbuch der Spectroscopie, t. lip 20. 
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dont l’opinion a été combattue depuis, attribuait la différence des spectres 
de l’étincelle oscillante et de l’étincelle condensée. » 


CHIMIE. — Sur la proportion de l'hydrogène dans l'air atmosphérique. 
Note de M. Axaroze Lepuc. 


« M. À. Gautier m’a fait l'honneur de discuter avec détails mes obser- 
vations relatives à la proportion de l’hydrogène dans l’air atmosphé- 
rique (*). Je demande la permission d'examiner les deux prémisses sur 
lesquelles repose son argumentation. 

» L. D’après ce savant (p. 1028), J'aurais confondu sous le même 
signe d’ deux densités, savoir : 1° celle de l'azote atmospherique, c’est- 
à-dire renfermant tous les gaz non absorbables par la potasse et les dessé- 
chants, y compris par conséquent l'hydrogène et le formêne, et 2° celle de 
ce même azote atmosphérique dépouillé de ces derniers gaz. 

» Or j'ai insisté à diverses reprises (?) sur ce qu’il fallait avoir soin, 
dans la préparation de l’azote atmosphérique, au moyen du cuivre au 
rouge, d’oxyder préalablement ce dernier sur une longueur de 10°® près de 
la sortie du gaz. De cette manière l'hydrogène et ses carbures, d’où qu'ils 
viennent, sont entièrement transformés en eau et auhydride carbonique, 
que l’on absorbe ensuite comme chacun sait. 

» Ce n’est donc point par inadvertance que j'ai employé le même 
symbole dans les deux équations reproduites par M. Gautier; d’ y repré- 
sente bien une seule et même chose : la densité de l'azote atmosphérique 
exempt d'hydrogène et de carbures. 

» IT. M. À. Gautier pense que, contrairement à ce que j'ai affirmé 
autrefois, le cuivre employé par Dumas et Boussingault dans leur célèbre 
analyse de l'air ne renfermait pas d'hydrogène. Or, j'ai démontré (loc. 
cit.) qu'il en contenait nécessairement. 

» La précaution prise par eux de faire passer d’abord quelques litres 
d’air dans le tube à cuivre porté au rouge n'avait d'autre but, comme le 
prouve la citation de M. Gautier, que d’enlever toute humidité, et elle 
ne pouvait avoir d'autre effet appréciable. 


: +. : 
» En effet, l’hydrogène forme avec le cuivre, ainsi que je l’ai montré, 


(*) À. Gaurier, Comptes rendus, 1. CXXXV, p. 1025 et A. Lepue, Ibid., p. 860. 
() A. Lenuo, Comptes rendus, OXIII, 1891, p. 71. | 
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une combinaison très stable au-dessous du rouge (‘); La tension de disso- 
cation de cet hydrure ne devient importante qu’ au-dessus du rouge sombre, 
qui suffit à l'absorption complète de l'oxygène par le cuivre. Dans l’expé- 
rience préliminaire de Dumas et Boussingault, cet hydrogène n’était donc 
pas sensiblement éliminé, si ce n’est dans la partie oxydée. J’insiste sur ce 
que, pour se débarrasser entièrement de l'hydrogène, il faudrait, ou bien 
oxyder à peu près complètement le cuivre, ou bien faire passer un courant 
de gaz inerte pendant fort longtemps et à une température très élevée. 

» En résumé, je n’ai donc rien à changer à mes précédentes conclu- 
sions (?). » 


THERMOCHIMIE, — Étude thermique de l'acide métaphosphorique. 
Note de M. H. Girax. 

« J'ai mesuré : À 

» 1° La quantité de chaleur dégagée dans la transformation de l’acide 
métaphosphorique en acide orthophosphorique par une méthode identique 
à celle qui m'a déjà servi pour étudier la transformation de l’acide pyro- 
phosphorique en äcide orthophosphorique, c’est-à-dire par l’action de 
l'acide sulfurique (Comptes rendus, t. CXXXV, p. 961); 

» 2° La chaleur de dissolution de l’acide métaphosphorique solide pré- 
paré par calcination de PO*H*; 

» 3° La chaleur de dissolution du métaphospha te de soude fondu ( méta- 
phosphate soluble de Graham); 

» 4° La chaleur de neutralisation de l’acide métaphosphorique par la 
soude. 


(:) Divers auteurs ont signalé, après Melsens, la présence d'hydrogène occlus ou 
condensé dans le cuivre réduit (voir Comptes rendus, it. XLVIIT, p. 1103). Ce 
sont sans doute ces termes un peu vagues qui ont fait croire qu’on pourrait déplacer 
l'hydrogène aussi facilement que l'humidité condensée dans le cuivre. M. Gautier 
écrit ailleurs (Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXII, note de la 
page 25) que l'hydrogène est faiblement combiné, et se dégage totalement au-dessous 
du rouge. Je crois avoir nettement prouvé le contraire. 

(2) J'ai montré qu’il convenait de rapporter les densités des gaz à l'oxygène et non 
à l'hydrogène, le choix de ce dernier gaz comme terme de comparaison excluant la 
précision du dix-millième. Notons que la densité par rapport à l'air de l’azote atmo- 
sphérique exempt d'hydrogène et de carbures est bien 0,97203, et non 09723: Celle 
du formène est 0,5545, et non 0,556. Enfin, la densité de l'hydrogène donnée par 
Regnault est 0,06926, et non 0,06949. 


GC. R., 1902, 2° Semestre. (T. GXXXV, N° 26.) 174 
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» J'ai obtenu les résultats suivants (1) : 


Cal à 
PO: H sol. + HO liq. + aq. = PO*Hdiss ete +12,91 
POH sol. + aq = POSH diss...,.,........... + 9,76 
PO3Na sol. + aq. — POSNa diss.............. + 3,97 


PO3H diss. + Na OH diss. — PO3 Na diss. ...... 14,84 | 


» Thomsen avait déjà déterminé cette chaleur de neutralisation; il avait 


trouvé + 141,51. 
» Si l’on ajoute à ces résultats ceux que j'ai donnés récemment à propos 1 
de l’acide pyrophosphorique ; à savoir : 


P20'Htsol. + H20 liq. — 2 PO*H sol. .. ... +61, 97 
P20'Hidiss. + H20 liq. = 2 PO*HSdiss. ..... +4 0al, 25 


et si l’on tient compte de 


PO*H5 sol. + aq. — PO*H8 diss...... + 2€l,69 (Thomsen) 
Na sol, + aq. = Na OH diss, + H. +4920%1,40 (M. Joannis) 


on en déduit aisément les résultats thermiques suivants : 


POSH sol, + H0 lig, = PO*Hs0ol.,.....,.. 10,22 
POSH diss, + H'Odiq. = PO*HS dis corse rt ae 
2 POH sol. + H°0 liq. = P?207H" sol..,...….. +13,47 
2 POSH diss. + H20 liq. — P?O7H! diss. ....... + 2,05 


POSH sol. +Nasol. — POS Na sol. + H..... +63,03 (*) 


» Ce dernier résultat, se rapportant à des corps tous solides, mesure la 
véritable acidité de l'acide métaphosphorique; il est de l’ordre de ceux 
qui sont fournis par les acides forts. J'ai trouvé d’autre part (Comptes 
rendus, t. CXXXIV, p. 1499) que l'acidité moyenne de l’acide pyrophos- 


(1) Vers +152. 

(?) Pour calculer ce résultat, j’admets que, quand on neutralise par la soude une 
dissolution d’acide métaphosphorique, on obtient la même dissolution qu’en dissol- 
vant du métaphosphate de soude fondu. Cette hypothèse me paraît seule admissible 
puisque le sel de soude fondu est le seul métaphosphate soluble, et que la neutralisa- 
tion de l’acide ne donne aucun précipité. Elle est, d'ailleurs, conforme aux idées de 
Fleitmann qui considère l'acide métaphosphorique provenant de la calcination 
de PO*H* comme de l'acide hexamétaphosphorique et le sel fondu de Graham comme 
de l'hexamétaphosphate de soude. De plus, j'ai constaté que, si l'on précipite par 
l’azotate d'argent une dissolution de métaphosphate fondu, on bien une dissolution 


d'acide métaphosphorique neutralisée par la soude, on obtient dans les deux cas le 
même phénomène thermique. 


SÉANCE DU 39 DÉCEMBRE 1902. 1335 


phoriqué était mesurée par lé nombre + 54Cal 15, ét M: dé Forérand a 
trouvé (Comptes rendus, t. CXV, p. 610), pour celle de l’acide orthophos- 
phorique, + 49% 38. Les trois acides phosphoriques sont doûc trois acides 
torts, dont l’acidité décroit régulièrement quand l’hydratation augmente. 

» Les résultats précédents pérmetterit éncore dé calcüler ia chaleur de 
formation de l’acide métaphosphorique à partir de ses éléments. On troüve : 


P + O05+H— PO'H s0l....... +224 88 ; AS +234, 64. 


Dans ce calcul, J'ai dû faire intervenir la chaleur de formation de l'acide 
orthophosphorique mesurée par Thomsen : 
RÉ ORHS= POSE SORRNEANE SECAM Al ST U R  ésero rs le +304 1. 


À cause de l’incertitude de ce résultat, il y à liéu de faire, sur la chaleur 
dé formation de l’acide métaphosphorique à partir de ses éléments, les 
mêmes réserves que J'ai déjà formulées à propos de celle de l’acide pyro- 


phosphorique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques sources de gaz minérales. 
Note de M. Cu. Movurev, présentée par M. H. Moissan. 


« Depuis la brillante découverte de l’argon par lord Rayleigh et Ramsay 
en 1894, l'attention des physiciens et des chimistes s’est portée, un peu 
partout, sur les nombreuses sources gazeuses qu’on rencontre dans la 
nature. Bornons-nôus à rappeler, à cet égard, les recherches de M. Bou- 
chard sur lés eaux de Cauterets (1893) (*}, nos propres expériences pra- 
tiquées la même année sur le gaz de Maizières (Côte-d'Or) (?), celles qui 
furent effectuées en 1896 par MM. Bouchard et Desgrez sur la source de 
Bagnoles-de-l’Orne (*) et par M. Schlæsing fils sur le grisou (*), et les 
recherchés toutes récentés de M. Moissan sur les gaz volcaniques de la 
Martiniqué (°). Ces études restaient, à différents points de vue, inté- 
ressantes à poursuivre. 


) Comptes rendus, t. OXXI, p. 392. 
) Jbid., t. CXXI. 

) Zbid., t. CXXIIE, p. 969. 

*) Ibid., t. CXXIII, p. 233. 

5) 1bid., Séance du 15 décembre 1902, 
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2 
3 
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» Nous avons l'honneur de communiquer à l’Académie les analyses de 
cinq sources de gaz minérales de la région pyrénéenne. Quatre sont du 
versant français : ce sont les sources Peyré, d’Ogeu (Basses-Pyrénées ); 
Nehe ou Fontaine-Chaude, de Dax (Landes); Trou des Pauvres, de Dax 
Landes); et Vieille, d'Eaux-Bonnes (Basses-Pyrénées ). La cinquième est 
la source Saint-Augustin, de la célèbre station de Panticosa, située sur le 
versant espagnol, en Aragon. 


» Dans toutes, le gaz est très riche en azote et s'échappe spontanément, au griffon 
de la source, par bulles plus ou moins volumineuses. 

» Les échantillons ayant été recueillis et transportés avec toutes les précautions 
nécessaires pour éviter leur mélange avec l'air, nous avons étudié les divers gaz, dans 
le laboratoire de M. Moissan, d’après la marche suivante : 

» Une analyse ordinaire est d’abord faite sur la cuve à mercure. On absorbe l’acide 
carbonique par la potasse et l'oxygène par le pyrogallate de potasse. Ces deux gaz 
sont toujours en faible proportion, et le résidu présente les caractères généraux de 
l’azoté. 

» L'argon et ses congénères ne peuvent se trouver que dans l'azote résiduel. On com- 
bine l’azote au calcium, et le nouveau résidu est soumis à l’analyse spectrale. En pra- 
tique, le gaz naturel brut était d’abord laissé en contact prolongé successivement avec 
de la potasse hydratée et de la potasse fondue; ainsi débarrassé d’acide carbonique et 
parfaitement desséché, il était ensuite chauffé au rouge sombre, conformément à la 
méthode de M. Maquenne, en présence d’un mélange intime de chaux anhydre (5 par 
ties) et de magnésium bien sec (3 parties), mélange qui fixait à la fois l’azote et 
l'oxygène. On faisait enfin l’examen spectroscopique dans des tubes de Plucker à élec- 
trodes d'aluminium, sous une pression de 2®% à 3mm de mercure ({). 

» Les cinq gaz naturels examinés nous ont tous donné des résidus non absorbables. 
Pour 100"°! de gaz sec, la source Peyré a laissé ov°l,9 de résidu ; la source Nehe, 1"°1,6; 
la source Trou des Pauvres, 1*1,2; la source Vieille, 1°1,8; la source Saint-Augustin, 
1vel,2. Chaque résidu nous a montré, au spectroscope, les raies caractéristiques de 
l’argon. 

» M. Deslandres a bien voulu compléter cette étude spectrale. En dehors de l’argon, 
dont la présence y a été confirmée, les sources Peyré, Nehe, Trou des Pauvres et Saint- 
Augustin, n’ont rien offert de particulier. Dans la source Vieille, par contre, M. Des- 
landres a mis en évidence, outre l’argon, une certaine proportion d’'hélium. Nous 
ajouterons, relativement à cette même source, que diverses raies ont été vues qui ne 


paraissent appartenir ni à l’argon, ni à l’hélium; elles seront identifiées ultérieure- 
ment. 


(*) Les détails opératoires paraîtront prochainement dans le Bulletin de la Société 
chimique. 


Nous avons été habilement secondé, au cours de ces délicates manipulations, par’ 


M. Rigaut, préparateur à la Sorbonne, à qui nous adressons nos plus vifs remerci- 
ments, 
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» On voit, en résumé, que les diverses sources examinées, très riches en 
azole, renferment de largon, et que la source d’Eaux-Bonnes contient, en 
outre, de l’hélium. 

» Il est intéressant de comparer ces analyses avec celles qui ont été déjà 
faites de divers gaz naturels. Ce rapprochement met immédiatement en 
relief la source de Maizières (Côte-d'Or), étudiée par nous en 1895 : le gaz 
qui s’en échappe par grosses bulles au griffon renferme, en effet, une 
énorme proportion (environ 8 pour 100) d’un mélange d’argon et d’hé- 
lium ; il se trouve être actuellement la source d’hélium la plus riche qui 
soit connue. j 

» La voie d'introduction de l’argon et de l’hélium dans les eaux miné- 
rales a déjà été discutée par M. Bouchard et par MM. Troost et Ouvrard (‘}, 
qui ont écarté la possibilité d’une origine souterraine. Cette opinion s’im- 
pose pour l’hélium, qui n'existe pas dans l'air, et que l’on obtient facile- 
ment par le traitement de la clévéite et de quelques autres minéraux. Quant 
à l’argon, l’idée de sa provenance souterraine nous semble toute naturelle, 
après les récentes et belles expériences de M. Armand Gautier sur les 
roches ignées, d’où il a pu retirer de l’argon par la seule action de l’eau 
à température peu élevée (?). Il est probable que l’argon et l’hélium 
existent dans le sous-sol sous forme de composés métalliques peu stables, 
qui seraient facilement destructibles par l’action combinée de l’eau et de 
la chaleur. 

» L'intérêt de ces recherches est loin d’être épuisé. Le crypton, le néon 
et le xénon, trois nouveaux gaz que M. Ramsay vient de découvrir dans 
l'air, doivent se rencontrer ailleurs, et, ne füt-ce qu'à ce point de vue, 
il y aura lieu, à l'avenir, de soumettre tous les gaz naturels au plus minu- 
lieux examen. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les cryolithes. 
Note de M. E. Bau». 


« I. Cryolithe sodique hydratée. — À une solution neutre de fluorure d'aluminium 
(amel dans 241t) placée dans le calorimètre, j'ai CIDRE dissolution déuornreis 
sodium (6NaF dans 24lit). Il se produit un précipité gélatineux et RÉpoaR se à peine 
visible, Séché sur plaque poreuse, il a pour composition AI°F°, 6NaF, 7H°0. 


1 


(:) Comptes rendus, t. CXXI, p. 798. de 
(2) Bulletin de la Société chimique, 3° série, t. XXV, p. 403. 
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» Il est un pèu soluble, 1005 d’eau en dissolvent 65, 352 à + 16°. Sa chaleur de dis- 
solution vers + 16° est de — 351,87, En faisant les corrections nécessaires pour tenir 
compte de cette solubilité, on trouve pour la chaleur de précipitation : 


ALES dissous + 6NaF dissous — ALFS6, 6NaF, 3H?0 précipité.:..:::.2. +-260a1, 22 
ÿ Connaissant les chaleurs de dissolution de AI F6, 5 H?0 et de 6NaF on trouve 
ÂBF6, 7 H?0 solide (soluble) + 6NaF solide — APF6, 6NaF, 79H20 solide. +1g9ttl, 29 


» Il. Cryolithe potassique hydratée. — Avec le fluorure de potassium la réaction 
est identique. Le précipité est gélatineux, blanc et opaque, mais non translucide 
comme le précédent. Îl est un peu soluble : 1008" d’eau en dissolvent 0%",385 à + 16°; 
sa chaleur de dissolution vers + 16° est de — 401,64. Toutes corrections faités, on 
trouvé pour la précipitation : 


ALF5 dissous + 6KF dissous — Al°F6, 6KF, 7H°0 précipité............ +37t0al, 62 
d’où l’on déduit : 
ALF6, 7 H°0 solide (soluble) + 6KF solide — Al F6, 6KF, 7 H?0 solide.. 551,89 


» III. Fluorure double ammonique. — En opérant comme pour les précédentes 
précipitations, c'est-à-dire en versant 6AzH®F dissous daris Al2F6 dissous, on n’ob- 
tient pas une véritable cryolithe ammonique, mais un fluorure double hydraté 


AËFS, 4AzH*F, 3H°0. 


» Ce composé provient du remplacement de 4H°0 de l’hydrate A F5,7H20 par 
4 Az H*CI, ou, ce qui revient au même, de l’union de 4 Az H*CI avec un hydrate infé- 
rieur AP F6, 3H?20. Ceci concorde bien avec les résultats que j’ai obtenus dans l’action 
de la chaleur sur l’hydrate à 5 H°O (dégagement de 4AH?0 entre r10° et 120°). 

» La combinaison est assez soluble dans l’eau et, par suite, sa précipitation est in- 
complète. Il s’en dissout 18 dans 1008 d’eau à + 16°. 

» Au moment où l’on fait le mélange, il se produit une élévation de température 
qui cesse au bout de 2 minutes, puis, 2 ou 3 minutes après, une nouvelle-élévation se 
produit, qui dure 15 minutes environ. , 

» Le précipité, qui était d’abord gélatineux, est devenu plus dense et se rassemble 
rapidement au fond du calorimètre. 

» I y a là un changement d'état, probablement une polymérisation, qui se produit 
avec un dégagement de chaleur de + 304,7. 

» La chaleur de dissolution dans l’eau, vers 16°, de ce fluorure double est de 
= 1908 09. 


» IV. Cryolthes anhydres. — La cryolithe sodique naturelle est à peu près 
anhydre. J'ai trouvé dans deux échantillons 0,2 à 0,3 H20. Elle, est un peu soluble 
dans l’eau : il s’en dissout 05,034 dans 1008 d’eau à 15°. 

» La cryolithe hydratée sodique ne perd complètement son eau qu’à la tempéra- 
ture de fusion, c’est-à-dire au rouge vif. 

» Pour déterminer la chaleur d’hydratation, j'ai dissous comparativement dans 


M) 
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l'acide fluorhydrique à 19 pour 100 : 1° la cryolithe naturelle, 2° la cryolithe sodique 
déshydratée, 3° la eryolithe hydratée. 

» J'ai trouvé, pour la chaleur de dissolution dans l'acide fluorhydrique, sensible- 
ment le même nombre pour la cryolithe naturelle et pour la eryolithe anhydre artifi- 
cielle, soit : + 5801 52; pour la cryolithe hydratée : +130l,98. 

» La différence +44%,54 représente la chaleur de fixation de 7H°O liq. sur 
AIRE ONATS 

» Avec lés données qui précèdent on peut déduire, au moyen des cycles suivants, 
la chaleur de formation de la cryolithe anhydre : 


1° AURF$ sol. + 7 H20 liq. — Al F6, 7 H20 solide (soluble)... ...... +64 ,095 
APF,3H O4 6NaF = Al F6, 6NaF, 7 H10......... LIN A CES +19, 29 
2 APFésol. + 6NaF sol. = AI2F6, 6NaFs01....:............... +Y 
ALFS, GNaF sol. + 7 H20 liq. = Al°F6,6NaF,3H20..,......, +-44,54 
d’où 


APF6sol.+ 6NaF sol. — AP F5, 6GNaFsol....,, + 3941, 70. 


» J’ai opéré de même pour la cryolithe potassique, j'ai trouvé pour chaleur d’hy- 
dratation + 33@1,04 et, au moyen de deux cycles de réactions parallèles aux précédents, 


on obtient : 
AIPEP 3 6CKF = AFS, GRR: 000, qe ou + 8701, 80. 


» De même que pour les dérivés chlorés correspondants Al? CIS, 6MCI, on voit que 
la combinaison potassique est beaucoup plus stable que la combinaison sodique, et la 
différence des chaleurs de formation est du même ordre. ; 


» La connaissance de la chaleur de formation de la cryolithe sodique et 
de celle du fluorure d'aluminium anhydre est indispensable lorsqu'on 
veut, dans la métallurgie de l'aluminium, calculer la quantité d'énergie 
électrique nécessaire pour décomposer la cryolithe. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une nouvelle méthode de dosage volume- 
trique de l’hydroxylamine. Note de M. .-L.-J. Simon, présentée 
par M. H. Moissan. 


» Si l'on se reporte à la littérature scientifique et en particulier à cer- 
tains Mémoires récents (MaxweLz, Apams, Amer. ch. J., t. XXVII, 
sept. 1902, p. 198), on en garde l'impression qu'il n'existe pas de 
méthode satisfaisante propre au dosage de l’hydroxylamine. L'objet de 
cette Note est d’en indiquer une que je soumets à l'appréciation des 
chimistes. 
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» Cette méthode est fondée sur l’action particulière exercée par le 
2 j 1 r1S- 
permanganate de potassium sur l’oxalate d hydroxylamine, sel bien c 
tallisé et anhydre que l’on peut obtenir très facilement à l’état de pureté, 
. Je r a : 0 
grâce à sa faible solubilité dans l’eau (145,56 par litre à 192) 
= ? 
» I. L'action du permanganate sur l’oxalate d’hydroxylamine s effectue 
en deux phases bien distinctes : | 
. Je : , < 
» 1° Dans la première phase, en l’absence d’acide sulfurique, Î hydroxy- 
lamine seule est oxydée; l'azote qu’elle renferme se dégage, partie à 
» r1! . : . 4 Z ANS ? 1 
l'état élémentaire (3"1), partie à l’état d’oxyde azoteux (1%); l’acide 
. . . . L w 
oxalique n'intervient donc que pour salifier la potasse et l’oxyde man 
. A 
ganeux provenant de la réduction du permanganate. Cependant c'est cette 
intervention qui, en maintenant la neutralité de la liqueur, donne au 
titrage toute son exactitude. 
» La réaction s'exprime par l'équation : 
2MnO°K + 4[ C?0‘H? 2(AzH°OH)] 
— 2C?0'Mn + 2 C°O'KH + Az?O + 6Az + 15H?0 
» mel de permanganate oxyde donc 2"! d’oxalate d’hydroxylamine ou, si l'on 
préfère, 4m! d'hydroxylamine. La décoloration est immédiate et l'apparition de la 
teinte rose persistante s’enregistre très nettement pour des liqueurs décimoléculaires, 
sans que l’on soit gêné par la précipitation d’oxalate manganeux. La liqueur est 
neutre, en ce sens qu’elle laisse à l’hélianthine et à la phtaléine leur teinte propre; 
mais on peut ajouter 1%! de potasse pour 1%! de permanganate employé avant 
d'atteindre le virage rose à la phtaléine : ceci s'accorde pleinement avec la présence 
de l’oxalate monopotassique que traduit la formule écrite plus haut. 
» Remarque. — On pourrait très bien utiliser Poxalate d'hydroxylamine à fixer le 


ütre du permanganate. Si l’on emploie une solution d’oxalate à 108 par litre, 5ot®° d’une 
telle solution décolorent 16°%° d’une solution décimoléculaire de caméléon. 


» 2° Dans la seconde phase, en présence d’acide sulfurique, l’acide 


oxalique est oxydé à la manière habituelle avec dégagement de gaz 
carbonique. 


» Comme chacun sait, 2"e1 de permanganate oxydent 5mel d'acide oxalique : pour 


Smol 


5 
par molécule d'hydroxylamine tandis que la première phase 


les 4m! d’oxalate qui entrent en jeu dans la première phase, il faudra donc ajouter 


qmol 


de permanganate ou 


qmol 


en exigeait — 
4 


» IL. L'oxydation du sulfate d’hydroxylamine peut être réalisée de la 
même manière en deux phases distinctes. 
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.» 1° Dans la première phase, en l’absence d’acide sulfurique, l’hy- 
droxylamine est oxydée ; l'azote qu'elle renferme se dégage en partie sous 
forme d’azote libre et d'oxyde azoteux à volumes égaux; une autre partie, 
| le cinquième exactement, passe à l’état d’azotite de potassium qui ne se 
modifie pas dans ces conditions. 

» La réaction s’exprime par l’équation 


4MnO'K + 5[SO*H?2(Az11°OH)] 
= 4SO*'Mn + SO'K? + 2AzO?K + 2Az°O + 4 Az + 20H°?0. 


x: f{mol 
» 1% de sulfate décolore donc _ de permanganate. La fin de cette 


réaction est indiquée assez nettement par l'apparition d’une teinte jaune 
brun due à une trace d'oxyde de manganèse. 

» 2° Si, à ce moment, on acidule franchement on peut alors décolorer 
une nouvelle quantité de permanganate, le cinquième de la quantité précé- 
demment employée. Les apparences sont tout à fait celles que l’on observe 
dans le dosage des azotites par le caméléon. Qualitativement et quantitati- 
vement le phénomène est donc bien traduit par la formule indiquée plus 
haut. Les choses se passent de même lorsqu'on étudie au même point de 
vue le chlorhydrate d’hydroxylamine. 

» III. Arrivons maintenant au dosage proposé pour l'hydroxylamine. 
Pour cela ajoutons à une solution de sulfate, ou dechlorhydrate, d’hydroxy- 
lamine une quantité d’oxalate disodique quelconque, mais notablement 
supérieure à 1% pour 1%, de sulfate. 

» Dans les conditions de dilution ou l’on opère rien ne se précipite; 
mais, quant à l’oxydalion, tout se passe comme sr, dans la solution, 
l’hydroxylamine se trouvait tout entière à l’étal d’oxalate. 

» 1° Dans la phase neutre la quantité de permanganate décolorée est 
absolument indépendante de l’oxalate ajouté et ne dépend que de lhy- 


< ; . , pmol 
droxylamine présente, 101 de celle-ci décolorant = de permanganate en 
sorte que le poids d’hydroxylamine qui décolore n°* d’une solution de 


caméléon de titre 0°! est donné par la formule 


n0 132 n0 
1000 X 33 — 1000 


Pp=A 


» 2° Dans la phase acide, qui est d'ailleurs secondaire au point de vue 
qui nous occupe, la quantité de permanganate décoloré est indépendante 
ia 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 179 
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du sulfate d’hydroxylamine et est rigoureusement proportionnelle au 
poids d’oxalate ajouté. 440 358 

» Pratiquement, la liqueur à do ser élant neutre, € est-à-dire ne colorant 
en rose nt l’hélianthine, ni la phtaléine, on ajoulera un excès arbiraire, mas 
suffisant, d'oxalate disodique et l'on versera le caméléon jusqu & cplaration 
rose persistante. Le poids d'hydrox ylamine se déduira du volume de caméléon 
à l’aide de la formule précédente. » 


MÉTALLURGIE. — Sur les procédés de fabrication des armes à l’époque 
du bronze. Note de M. F. Osuoxp, présentée par M, Moissan. 


« M. le D' Capitan a eu l'obligeance de me donner un fragment d'épée 
de l’époque du bronze, en vue de rechercher si un examen microscopique 
pourrait fournir des renseignements sur les procédés primitifs de fabri- 
cation. 


» Ce fragment était assez profondément oxydé. La teneur en étain, indiquée par Ha 
proportion d’eutectique, n’est pas éloignée de 10 pour 100 ; le plomb, dosé au labora- 
toire des Aciéries de Denain, atteint 3,12 pour 100; le zinc n’est présent qu’à l’état de 
traces. La faible proportion d’alliage dont on disposait ne permettait pas une analyse 
chimique bien complète. | , 

» Une coupe parallèle au plat de l'épée, polie, puis frottée sur un drap saupoudré 
d’alumine et imbibé d’eau ammoniacale, montre, en brun, les cristallités rectangulaires 
connus, généralement considérés comme un dépôt de première consolidation, plus riche 
er cuivre que la moyenne de l’alliage et restés reconnaissables, bien que l’étain se soit 
ultérieurement réparti uniformément dans toute la masse de la solution solide. Ces 
cristallites ont ici leurs axes pratiquement rectilignes et réguliers, ce qui ferait penser 
tout d'abord que le bronze considéré est demeuré brut de coulée; mais sur une coupe 
transversale, ces axes de cristallités s’incurvent et tendent à devenir parallèles entre 
eux et aux surfaces à mesure que l’on se rapproche des tranchants. Il résulte dé là que 
les tranchants ont été obtenus par forgeage, le corroyage étant beaucoup plus accentué 
sur les bords qu’au milieu de la lame. 

» On sait que le bronze possède, outre le réseau cristallitique primitif, un réseau 
cristallin révélé, après allaque convenable, par des stries parallèles et rectilignes con- 
stantes dans le domaine de chaque grain (H. Le Caargrier, Bulletin de la Société 
d'Encouragement, avril 1896). Dans les échantillons industriels que j'ai eu l’occa- 
sion d'étudier, ces deux réseaux, cristallitique et cristallin, sont concordants. Au con- 
traire; dans l'épée antique, le réseau cristallin n’est plus défini par les stries ordi- 
naires ; il est remplacé par des grains non striés, mais recoupés de macles relativement 
épaisses, Ces grains maclés, qui apparaissent quand on laisse agir pendant quelques 
minutes une goutte d'ammoniaque déposée sur la coupe, n'ont pas plus de 1 de mil- 


2 FOOT TT 
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limètre de diamètre, alors que les cristallites sont déjà visibles à la loupe; il y a discor- 
dance absolue entre les deux réseaux qui se coupent d’ailleurs au hasard, Ces faits 
sont caractéristiques d'un recuit après forgeage. Mais comme le recuit comporte deux 
facteurs indépendants et qu’on ne peut déterminer deux inconnues avec une seule 
équation, il est difficile de préciser les conditions de temps et de température. On 
peut dire seulement, en raison de la petitesse extrême du grain, que le recuit a été 
très péu poussé. | 

» Le forgeage à causé quelques criques superficielles qui se sont remmpliés de séorie. 
Dans la suite des temps, ces veines de scorie ont été l’un des chemins suivis par l’oxy- 
dation : elles se montrent actuellement entourées de couches parallèles hétérogènes 
dont certaines, d'une couleur gris verdâtre, correspondent au vert-de-gris. À leur 
contact, le métal peut ayoir subi un commencement d'oxydätion et prendre une patine 
brune par simple polissage plan. À l'intérieur, on retrouve nombre de petites taches 
présentant cé même aspect, et ces taches se trouvent être les points d'intersection des 
branches de cristallites. C'est donc là, vraisemblablemént, üun deuxième chemin ouvert 
à l’oxydation, et lé fait peut être utile à noter comme sé rattachant à la porosité de 
certains bronzes. 

» Les résultats de mon examen micrographique étaient imprévus de moi. J'ai donc 
tenu à reproduire par synthèse, sur des bronzes de même composition préparés au 
laboratoire, les caractères micrographiques pañticuliers à l'épée antique. Et j'y ai 
réussi sans difficultés, sauf pour la grosseur des grains maclés que mon recuit, au 
rouge cerise pendant üne heure, m'à donnés beaucoup plus gros qué ceux de l'originäl ; 
mais la différence ne portait que sur les conditions et non sut le principe du traite- 
ment. Enfin, pour plus de sûreté, ne me trouvant pas suffisamment familier avec 
l’industrie du bronze, j'ai eu recours à M. Guillemin, qui conduit sa fabrication à 
l’aide des procédés scientifiques de la micrographie, et mes conclusions ont été plei- 
nement confirmées par son avis. 


» On voit que les métallurgistes de l'antiquité meltaiént en œüvré, dans 
lé trâitement du bronzé, dés procédés qui se sont perdus ültérieurément, 
lorsque les arts de la guerre et de la paix eurent trouvé däné le fér ou ses 
dérivés, devenus communs, le métaux les mieux appropriés à leurs besoins. 
Par le forgeage suivi d’un recuit à température assez basse, on arrivait 
certainement à diminuer la fragilité du bronze coulé et à conserver aux 
épées üne partie dé la rigidité due à l'écrôuissage. | pe ii 

» On n’a dû arriver que lentement à des procédés aussi savants. Il est 
donc probable que des études méthodiques dans la voie que je viens d’in- 
diquer permettraient d’établir des divisions dans l'époque du bronze et de 
classer, dans unëé certaine mesure, les objets qu'elle nous a légués. Le plus 
petit fragment d’un alliage pôrte son histoire écrité dans sa structure et 
l'examen microscopique permet de reconstituer cette histoire. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la composition et la constitution 
des hydrates sulfhydres. Note de M. ne ForcraxD. 


« J'ai fait connaître en 1882 (!) toute une série d’hydrates mixtes aux- 
quels, d'après mes analyses, j'attribuais uniformément la composition 


M + 2H°S + 23H°0, 


M étant un composé organique halogéné assez volatil, analogue aux éthers 
simples de la série grasse. On peut aussi remplacer 2H°S par 2H°Se. 

» Ces corps, parfaitement cristallisés dans le système cubique, et d’une 
stabilité plus grande que l’hydrate d’hydrogène sulfuré, sont certainement 
analogues à d’autres hydrates mixtes qui ont été signalés (?). 

» L'idée la plus naturelle qui vient à l’esprit est que tous ces composés 
sont formés par l’union de deux hydrates simples 


(M + mH°0) + 2(FS + »m'H°?0), 


m' étant probablement égal à 6, puisque la formule de l’hydrate simple 
d'hydrogène sulfuré est 
H°S 76H70" (°). 


» Je crois que, par un raisonnement analogue à celui qui m’a permis 
d'établir la composition des hydrates simples, on peut arriver à connaître 
la formule des hydrates sulfhydrés plus exactement que par l’analyse 
directe, laquelle laisse toujours quelques doutes; sur le nombre de molé- 
cules d’eau fixées. 


» Dans l’étude que j'en avais faite il y a 20 ans, j'avais déterminé les tensions de 
dissociation d’un assez grand nombre de ces hydrates mixtes. On sait aujourd’hui que 
ces mesures peuvent avoir une signification précise, car il s’agit de véritables systèmes 
univariants, c'est-à-dire possédant bien une tension fixe à une température déter- 
mince (1); on peut donc raisonner ici comme avec les hydrates simples des gaz. 


(*) Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. XXVII, p. 5. 

(2?) Ann. der Chem. u. Pharm., t. XXXIHE, p- 125. — Bull. Soc. chim., t. XXV 
p. 146. — Comptes rendus, t. XCV, p. 61 et t. CXXV, p. 109. 

(5) Comptes rendus, t. CXXXV, p. 959. 

(*) Trois constituants et quatre phases : cristaux, composé liquide halogéné, eau 
et vapeur. é À 


Le 
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» J'avais aussi mesuré directement la chaleur de formation de deux d’entre eux, et 
trouvé, en particulier, pour l'hydrate sulfhydré du chloroforme, + 47 Gel pour. CH CIS 
[à partir de CHCE liq., de 2H?S gaz et de (m + 2m!) H°0 liq.]. 

» On en déduit pour H?S : 


Q'= + : — + 2301 50. 


» D’autre part, pour le même hydrate sulfhydré, la formule de Clapeyron, appliquée 
aux nombres que j'ai donnés pour les tensions (1), conduit à 


Q'—= + 240l,97 pour H?S. 
La moyenne serait 
Q'=2- 230al, 89. 
_» J'ai constaté aussi, il y à 20 ans, que la tension de dissociation de ce même 


corps est de 760% à + 17°; donc 


T'— 290° absolus; 
par conséquent on aura . 


23,89 = 290 X 30+n X1,43+1S 


, , NO AIN. 
n étant égal à — ; 


et S représentant la chaleur de solidification d’une molécule 


de chloroforme liquide, 

» Il est vrai que l’of ne connaît pas S, mais on peut le calculer de la manière sui- 
vante : 

» La courbe des tensions de vapeurs du chloroforme (d’après Regnault) fournit vers 
60° C. (soit 333°abs.): L — 737621. 

» En outre 

L+S = 30 x 333 — 9990! ; 
donc 
| S — 9990 — 7376 — 262021, 
» On peut alors écrire 
23,89 = 290 X 30+n X1,43+0,5 X 2,62, 
ce qui donne : 
nr —9,70 
eh 
2n=m +2Mm —19,40. 


» La formule brute est donc : 
CHCB+2HS +19 ou 20H20 (?) 


(2) En ayant soin de retrancher de chaque tension observée la tension minima du 


chloroforme. 

(2) Si l'on part du nombre expérimental Q'—+ 47%, on trouve 27 — 18,86, soit 

sensiblement 19H20; si l’on fait le calcul au moyen du nombre déduit de la courbe 
! 


de dissociation : & = 24,27, on obtient: 2n — 19,94, soit à peu près 20H?0. 
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ét, comme l’'hydrâte simple d'hydrogène sulfuré est : HS + 6H?O, où doit admettre 
là constitution suivanté : 
(CHCE + 75H20) + 2(H°S + 6H20) 
5 (CHCE + 8H°0) + 2(H°S + 6H°0). 

» On peut conclure de là : 

» 1° Que le chloroforme doit lui-même donner un hydrate simple à 7 
ou 8H20O. En fait, MM. Chancel et Parmentier ont décrit un corps de ce 
genre pour lequel ils ont trouvé 9H°0 ; il est probable que, comme dans 
tous les cas analogues, leur hydrate était un peu humide. 

» 2° Que les analyses que j'ai publiées en 1882 (23H°O) attribuaient 
aux hydrates sulfhydrés 3°! ou 4m d’eau en trop, et toujours pour la 
même raison (eaux mères relenues par les cristaux), soit pour chaque hy- 
drate simple, 1°! d’eau en trop. 

» 3° Que puisque j'ai trouvé cette composition uniforme : 


M2H5S 22340, 
pour tous les hydrates sulfhydrés étudiés, il est très probable qu'ils ont 
tous pour composition : 
(M +7 ou 8H 0) + 2(H°S + 6H°0). 
» 4° Que l'on doit prévoir l’existence d’hydrates simples à 7 ou 8 H?°0 
pour les trente dérivés organiques halogénés, dont j'ai décrit les hydrates 
sulfhydrés. D'ailleurs, j'ai montré précédemment que le chlorure de méë- 


thyle (qui, précisément, fournit un hydrate sulfhydré) donne un hydrate 
simple de formule CH°CI + 7 H?0. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dibromure de métho-éthénylbenzene. 
Note de M. RE. TirreNEAU, présentée par M. Haller. 


« Le dibromométhoéthénylphène C°H5 — CBr (CH*) — CH? Br, soumis à 
l’action de KOH alcoolique, perd un H Br en donnant le composé C°H°Br 
qui répond à l’une des deux formules 


(1) C°H5 — C(CH?Br) = CH? 
où 


(IL) CSHS — C(CH*) = CHBr. 
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Toutefois, comme ce dérivé bromé ne fournit à l'oxydation manganique que 
de l’acétophénone et pas de bromacétophénone; comme, d'autre part, il se 
conduit vis-à-vis de Mg et de Na de la même façon que l'o-bromostyrolène, 
il faut attribuer à ce corps la formule (IL) qui en fait un 4-iñéthyl-6-bromo- 
styrolène. C'est un liquide (d, —1,366) bouillant vers 105°-106° sous ou 
et distillant sans décomposition à la pression ordinaire vers 225°-228°, 

» La potasse fondue vers 18o° lui enlève HBr et le transforme en phé- 
nylallylène bouillant à 181°:185°, précipitant HgCI? aqueux et caractérisé 
par son hydratation en propiophénone C$H5 — CO — CH? CH?. Cette 
transformation curieuse d’uné chaîne ramifée en chatne linéaire s’éffectue 
très probablement par formation intermédiaire de phényleyelopropène : 


| CH 
DER LORS SR Sn a Te der panne 
NCH? CT: 


Avant d'aborber l’étude de Paction de Mg sur lu-méthyl-w-bromostyrolëne, 
j'ai voulu tout d’abord examiner comment se conduit ce métal vis-à-vis de 
l’o-bromostyrolène. 


L Action du magnésium sur lw-bromostyrolène dans l'éther absolu. — Dans cette 
réaction complexe Mg agit de trois façons différentes : 

» 1° Il donne un composé magnésien vrai CSH5— CH — CHMgBr; 2° il s'empare 
de 2Br et fournit le 1.4-diphénylbutadiène fusible à 149°; 3° il élimine HBr sans dé- 
gagement de H en donnant du phénylacétylène et du styrolène d’après l'équation 


à Ce Hs — CH = CH Br + Mg = C'H5— C = CH + C'H5— CH — CH? + MgBr?, 


en outre (t) le phénylacétylène formé réagit sur lé dérivé magnésien ci-dessus pour 
donner naissance à du styrolène et au dérivé magnésien CSH= C = C -- Mg Br. 

» IL en résulte que si l’on décompose par l’eau on 6btient, outre le 1.4-diphényt- 
butadiène, du phénylacétylène et du styrolène dans la proportion 1:23; mais si, aupa- 
ravant, on fait agir CO?, les dérivés magnésiens fournissent les acides correspondants, 
c'est-à-dire les acides phénylpropiolique et cinnamique, 

» Avec le sodium, l’action sur CSH5— CH — CHBr est beaucoup plus simple; 
Na joue alors, comme l’a montré Nef (Licb. Ann., t. CCOVIH, P. 267), le rôle d’éli- 
minateur de HBr, et le phénylacétylène formé passe à l’état de dérivé sodé. 

» J'ai observé que Mg et Na agissent d’une façon analogue non seulement sur 


(1) Jorsrren (J. Soc. ch. russe, t. XXXIV, 1902, p. 100) a en effet montré que les 
carbures acétyléniques vrais déplacent MgBr des combinaisons organomagnésiennes 
RMgBr en donnant RH et un composé magnésien acétylénique. 
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CS HS CH Br — CH Br, mais aussi sur CH5 — CBr — CH? ; avec le dérivé magnésien 
de ce dernier, CO? donne comme produits acides un liquide non encore étudié. 

» II. Action du magnésium sur l’a-méthyl-w-bromostyrolène dans l’éther absolu. 
— On obtient également : 1° un dérivé magnésien vrai CH5—C(CH}=CGHMgeBr; 
> élimination de 2Br et formation du 2.5-diphényl-2.4-butadiène fusible à 138° ; 
30 élimination de HBr sans dégagement de H avec formation de carbures CHE (à odeur 
forte de phénylallylène et précipitant HgCP) mélangés des carbures C° H'° provenant 
de leur hydrogénation. Il ne m’a pas été possible jusqu'ici de caractériser le phényl- 
cyclopropène parmi ces carbures [le cyclopropène de Freundler précipite également 
par HgCP (Bul. Soc. chim., 3° série, t. XVII, p. 614). 

» Ce qu'il importe de remarquer c’est que les carbures C°H° ainsi formés ne con- 
tiennent pas de carbures acétyléniques vrais, de sorte qu'ils ne peuvent comme en (L}) 
réagir sur le dérivé magnésien primitif, pour former un composé magnésien acétylé- 
nique. Il s’ensuit que l’action ultérieure de CO? ne s’effectue que sur 


CS H5 — C(CH3) — CHMgBr: 


on obtient alors deux acides non acétyléniques fusibles l’un vers 80°, l’autre vers 130°; 
ce sont probablement les deux acides $-méthylcinnamiques stéréoisomères; j'en pour- 
snis l’étude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse d'un carbure aromatique dérive 
du camphre. Note de M. €. Cuagrié, présentée par M. H. Moissan. 


« J'ai pensé qu'il pouvait y avoir des faits curieux à observer en faisant 
réagir le monochlorure de camphre sur le benzène en présence du chlo- 
“ure d'aluminium. Il fallait, en effet, prévoir que le chlorure de camphre 
ne donnerait pas simplement un produit de condensation par substitution 
d’un groupe phényle à l’atome de chlore, comme cela a lieu ordinaire- 
ment dans les réactions produites par la méthode de MM. Friedel et Crafts, 
mais qu'il y aurait, sous l’action déshydratante du chlorure d'aluminium, 
élimination d’eau dans la molécule de camphre en plus de la substitution 


du phényle au chlore. On pouvait espérer, par suite, la formation d’un ou 
de plusieurs composés intéressants. 


» J’ai chauffé 1008 de chlorure de camphre avec 6508 de benzène au réfrigérant à 
reflux, et j'ai ajouté, par petites portions, du chlorure d'aluminium jusqu’à ce qu’une 
nouvelle addition de ce composé ne provoquât plus de dégagement de gaz chlorhy- 
drique. La Lotalité du chlorure d'aluminium a été de 3175. 5 L 


» Il est à remarquer qu’à chaque quantité nouvelle de ce composé introduite, il se 


roduisait une très vive i n’aug i i inuai 
P ès vive effervescence qui n’augmentait pas si l’on continuait à en 


jeter dans la solution benzénique; seules, les premières portions de chaque dose de 
chlorure d'aluminium déterminaient une réaction manifeste 
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« Ilest encore à noter que la couleur du benzène, qui n'avait pas beaucoup changé 
pendant les premières heures, est devenue tout à coup, après 4 heures de chauffe 
environ, d’un rouge grenat foncé caractéristique. Ce changement à la fois tardif et 
brusque de couleur n’est pas habituel dans ce genre de réaction et il n’était pas fortuit 
dans l'opération précédente, car il s’est reproduit chaque fois que les mêmes composés 
ont été mis de nouveau en présence dans les mêmes conditions. 

» La réaction a exigé 4o heures avec les proportions indiquées, mais son activité 
a décru rapidement après la vingt-deuxième heure, 


» La quantité de gaz chlorhydrique dégagé ne correspondait pas au 
départ d’une molécule de gaz chlorkydrique comme cela aurait eu lieu s’il y 
avait eu substitution simple d’un groupe phényle à l’atome de chlore du 
chlorure de camphre, mais cette quantité était presque triple, ce qui était 
nécessaire si, en plus de cette substutution, il y avait eu départ d’une molé- 
cule d’eau qui, réagissant sur le chlorure d’aluminium, devait donner deux 
molécules de gaz chlorhydrique. 


» Dans le premier cas on aurait eu : 
CÉHPLCLIOZACGU = CH! CH O EH CLS 
dans le second, on avait : 


CHHECIO PACE CHE OUEN 0) HG] 
avec : A 
Al CIS + 3 (H20) = Al OS + 3 (2H CI). 


Le résultat de la réaction a été traité par l’eau additionnée d’acide chlorhy- 
drique, le liquide huileux surnageant a été séparé de l’eau, puis séché et 
distillé. 

» II a donné, après distillation du benzène en excès : 

» 1. Un liquide prenant rapidement une coloration violet foncé et pas- 
sant de 160° à 250°. 

» IT. Un liquide jaune clair de 250o° à 305». 

» III. Un liquide limpide peu coloré en jaune passant de 305° à 325°. 

» IV. Un liquide rougeûtre passant de 325° à 3/29. 

» V. Un liquide limpide, mais fortement coloré en rouge foncé, passant 
de 342° à 362° et laissant déposer une petite quantité de cristaux jaunes. 

» VI. Un corps se prenant par refroidissement en cristaux jaunes 
solubles dans l'alcool et fondant au-dessus de 100°, passant au-dessus 
de 360°. 


Après, il y avait décomposition et le résidu brun rougeâtre resté dans le 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 170 
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ballon était en partie soluble dans l’alcool qui le laissait déposer sous 
forme de goudron. 

» Parmi les composés constituant ces liquides, j | 
frâctionnée de la partie passant à 305°-325°, un liquide à peine coloré pas- 
sant vers 319° et dont la composition (') répond à la formule C'6H'8, C'est 


Jui qui correspond à la réaction 


ai isolé, par distillation 


CH PCIORAOOH ECS HS CERN ES CE 


» L'étude de ce nouveau carbure aromatique dérivé du camphre et des 
à . . k PS 
autres produits qui se forment en même temps que lui fera l’objet de nou- 
velles publications. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une méthode de transformation des dérivés mono- 
chlorés et monobromés des hydrocarbures en dérivés monoiodés. Note de 
M. EF. Boproux, présentée par M. Troost. 


« Lorsqu'on ajoute par petites portions de l'iode à une solution éthérée 
d’un chlorure ou d’un bromure d’alcoylmagnésium, l’iode disparaît rapi- 
demment et la liqueur s’échauffe. La réaction se passe entre une molécule 
du composé organo-métallique et une molécule d’iode, elle donne nais- 
sance à un sel double de magnésium et à un dérivé iodé : 


R\N PF 
Me + =RI+M PE 
Br/ 5 BBF 
» Le bromure de propyle et le chlorure d’isoamylé ont fourni ainsi les 
iodures correspondants, avec un rendement de 80 pour 100 environ. 


» Il était intéressant de voir si cette même réaction pouvait s'appliquer 


avec succès à la série aromatiqué, car les méthodes employées pour la 
préparation Îdes dérivés iodés, dans le noyau des hydrocarbures, sont 
pénibles, ou ne donnent que de mauvais reridéments. J'ai opéré sur les 
bromures de phénylemagnésium et de paratolylemagnésium et j'ai obtenu 
facilement, avec un rendement de 80 pour 100, l’ioduré de phényle et le 
paraiodotoluène. 


’ DE AN a donné : C— 91,85; H—8,53. Théorie pour CI6H18 : C — 01,43: 
—0})07e 
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» Le mode opératoire, dans tous les cas, est le suivant : 

» La solution du composé organométallique est placée dans un ballon à long col 
refroidi par un courant d’eau froide, On y ajoute par petites portions l’iode nee 
blement pulvérisé et l'on agite constamment. Tant qu'il y a du composé organoma- 
gnésien en liberté la liqueur reste limpide; l'opération est terminée lorsqu'une petite 
addition d’iode la colore en brun. 

» Le contenu du ballon est versé dans une solution étendue d'acide chlorydrique et 
l'éther qui surnage, décanté, séché sur du chlorure de calcium est ensuite agité avec 


du mercure pour enlever l’iode libre qu'il contient. Après filtration, on chasse l’éther 
et l’on distille le résidu. 


» À la fin de la distillation il y a un abondant dégagement de vapeurs d’iode, et le 
liquide obtenu est plus ou moins coloré. Après agitation avec du mercure, on le rectifie 
et l’on obtient alors à l’état de pureté l’iodure cherché. 

» La moitié de l’iode employé sert à la préparation de ces composés organiques, le 
reste se trouve dans les eaux de lavage d’où il est facile de le précipiter. 


» La réaction précédente permet d'obtenir, avec de bons rendements et 
en quelques heures, les dérivés monoiodés des carbures benzéniques à 
parur des dérivés monobromés. Elle est générale, et dans une prochaine 
Communication je ferai connaître quelques nouveaux composés que j’étudie 
en ce moment. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décomposition de quelques acides organiques 
di- et tribasiques. Note de MM. OEcusxer DE Coniner et Raynaup, pré- 
sentée par M. Il. Moissan. 


« Nos expériences ont porté sur les acides malonique, succinique, tar- 
trique, malique et citrique; nous les avons décomposés méthodiquement 
en les chauffant avec du glycol, ou avec de la glycérine, ou avec de l'acide 
sulfurique. 


» Acide malonique et glycol. — La réaction du glycol sur l'acide oxalique signalée 
par Lourenco et étudiée par Lorin, nous a engagés à remplacer l'acide oxalique par 
l’acide malonique. Si l'on chauffe ce dernier acide avec un léger excès de glycol, il se 
dégage CO? et äl distille de l'acide acétique étendu. Nous avons obtenu ainsi un acide 
acétique à 4 pour 100 et à 5 pour 100. En desséchant l'acide malonique vers 100° et en 
rectifiant le glycol, nous avons obtenu un acide à 8 pour 100. 

» Acide malonique et glycérine. — Dans d’autres expériences, nous avons chauffé 
l'acide malonique avec de la glycérine (1), la décomposition se fait régulièrement avec 


(!) L'un de nous a fait cette expérience, en 1894. Voyez Cours de Chimie orga- 
nique, par OEchsner de Coninck, 1894, t. I, p. 459. 
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départ de CO? et il distille un acide acétique à 3 pour 100, à 6 pour 100, à 7,0 pour 100 
et à 9 pour 100, suivant les conditions de l'expérience. | kr 

» Acide succinique et glycérine. — L’acide, pur et cristallisé, a êté chauffé avec 1 
excès de glycérine officinale; nous avons observé les conditions réalisées ce les expé- 
riences précédentes. Aucun gaz ne s’est dégagé; par contre, il s’est den 1e notable 
quantité d'acroléine et un peu d'acide acrylique que nous avons caractérisé par son sel 


de plomb. 

» Acide tartrique droit et glycérine. — Dans les mêmes conditions, l’acide tar- 
trique droit, bien cristallisé, a fourni une grande quantité de CO® et, en plus faible 
proportion, un gaz brûlant avec une flamme peu éclairante et non absorbable par le 
brome à la température ordinaire. Il s’est produit aussi de l’acroléine. 


» Acide malique et glycérine. — 11 s’est dégagé du gaz carbonique et, dans la 
distillation, il y a eu production d’acroléine. 
» Acide citrique et glycérine. — Cet acide nous a fourni surtout CO®, une très 


faible proportion de CO et un gaz brûlant avec une flamme peu éclairante, que le 
brome n’absorbait pas à la température ordinaire. Il nous paraît probable que la réac- 
tion doit s'exprimer ainsi: 


NET2 2 / OH C2 EI 2 % 4 
CH? — CO'H — K cœur CH? — COH — 3 CO? + CO + 2CH*. 
» Acide tartrique droit et glycol. — L'acide tartrique se dissout facilement, à 


chaud, dans un excès de glycol. Si l’on chauffe jusqu’à l’ébulliion, il y a départ d'une 
petite quantité de CO?. 

» Acide malonique et acide sulfurique. — Vient-on à chauffer l'acide malonique 
avec un excès de SO*H?, il se dégage tout d’abord CO* et un peu d’acide acétique. Si 
lon continue à chauffer, il ne se dégage que du gaz carbonique, jusqu’au moment où 
l’anhydrique sulfureux apparaît. 

» Acide succinique. — Get acide se dissout, à chaud, dans SO“H?, sans décomposi- 
tion; nous n'avons pas essayé l'action de la surchauffe, 

» Acide malique. — Dégagement de CO? et de beaucoup d'oxydé de carbone, puis 
la masse noircit et l’anhydride sulfureux apparaît. Si l’on chauffe fortement les acides 
malique et sulfurique en tubes scellés, il se dégage un peu de formène, outre CO? et 


CO. Ce résultat est conforme à celui de Weiïth qui a obtenu de l’aldéhyde en faisant 


bouillir, sous la pression atmosphérique, une solution d'acide malique dans lPacide 
sulfurique: 


CO.OH — CH? — CH.OH — CO.OH — CO? +. CO + H20 + CH? — CHO. 


» Le formène résulte sans doute du dédoublement de l'aldéhyde en CH* + CO. 

» Acide tartrique droit. — Dégagement de CO?, CO et d’un gaz brûlant avec une 
flamme peu éclairante et non absorbable par le brome à la température ordinaire, nous 
recherchons si la réaction ne correspond pas à l’équation suivante : 


CO.OH — CH.OH — CH.OH — CO.OH =2CO07+ CO #IFO CH, 


AÂyhs td 


Le ind di aaitte and heat bar etait ae de 


SÉANCE DU 29 DÉCEMBRE 1902. 1353 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la nature des composés azotés qui existent dans le sol 
à différentes hauteurs. Note de M. G. Anpré. 


« L'étude de la transformation de la matière azotée dans le sol présente 
Je plus grand intérêt : c'est, en effet, par suite du travail incessamment 
renouvelé des microorganismes que l’azote organique se métamorphose 
peu à peu (suivant les conditions essentiellement variables d'humidité, 
d'aération, de température, d'alcalinité) en azote ammoniacal d'existence 
transitoire, puis en azole nitrique. 

» J'ai continué l’étude de la constitution de la matière azotée (‘) en 
cherchant, sur des échantillons de terre, prélevés à différentes hauteurs, 
comment variait la nature de cet azote. 


» À cet effet, j'ai découpé des prismes de quelques décimètres carrés de surface, 
dans des sols qui n’avaient pas reçu de fumure depuis de longues années, jusqu’à une 
profondeur d'environ 60 à 65%, comprenant ainsi une partie du sous-sol. On admet 
souvent que, plus on s'enfonce dans le sol, plus les composés azotés se simplifient; 
l'azote, beaucoup moins abondant dans les profondeurs qu’à la surface, ne pénétrerait 
peu à peu que parce que les transformations qu'il a subies à la surface lui donneraient 
une forme plus simple et, conséquemment, plus diffusible. D'ailleurs, il est à supposer 
qu'il existe à cet égard des variations notables quand on s'adresse à des terres d’ori- 
gines différentes et à des moments différents de l’année. 

» J'ai soumis 2005 de terre, rapidement séchée à l’air et tamisée; 1° à l’action de 
Pacide chlorhydrique employé d’une manière uniforme à raison de 5ot® d’acide 
chlorhydrique pur (à 36 pour 100 HCI réel) dans 5oo°% d’eau; 2° à l’action d’une 
solution de potasse qui, dans 5oo” de liqueur, contenait 20 fois autant de cet 
alcali (K?0) qu’il y avait d’azote dans l'échantillon considéré. J'ai chauffé pendant 
15 heures au bain-marie à 1000, en faisant passer au travers du-ballon, dans le cas 
de l'emploi de la potasse, un courant d'hydrogène destiné à entraîner l’ammoniaque 
qui a été recueillie dans un acide étendu, puis dosée. 

» Dans cet ensemble complexe qui constitue la matière azotée du sol, l’acide chlor- 
hydrique et la potasse ne portent pas leur action sur les mêmes matières, car Les résul- 
tats que fournissent ces deux agents ne sont pas toujours comparables, principalement 
quand ce traitement est effectué sur des terres prises à différents moments de l’année. 
La potasse, dans tous les cas, solubilise toujours une plus grande quantité d’azote. 


» I. Le premier échantillon dont je me suis servi a été prélevé le 
25 octobre 1901. La Leneur en azote total élait la suivante dans 1 de terre 


(1) Voir Comptes rendus, t, CXXVIE, p. 414 et 446, t. CXXVIIT, p. 513. 
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supposée séchée à 100° : 1° surface — 16,661, 2° à 30°" de profondeur 


— 0Ë,9919, 3° à 65% —=0€,/45880. , 

» Action de l’acide chlorhydrique. — Après 15 heures de chauffage, exécuté 
comme je l’ai dit plus haut, on a filtré et lavé la masse demeurée insoluble. 
Le liquide filtré, neutralisé exactement par la potasse et additionné de 
magnésie calcinée, a été soumis à l’ébullition pour en dégager l’ammo- 
niaque ayant pris naissance dans le traitement. L’azote ammoniacal, ainsi 
dégagé, s'élevait, dans les trois prises précédentes, à + environ de l'azote 
total initial, soit 1°= 14,37, 2°— 14,10, 3° = 14,87. La matière azotée est 
donc, à cet égard, comparable à elle-mème aux trois hauteurs. 

» Action de la potasse. — Après 15 heures de traitement, l’azote ammo- 
niacal dégagé, recueilli dans un acide dilué, s'élevait à : 1°— 13,61, 
20— 13,41, 3°— 12,04 (pour 100 de l'azote total initial). Ces chiffres, 
voisins les uns des autres, s’écartent peu de ceux qu’a fournis l'acide chlor- 
hydrique. 

» II. Un autre échantillon de terre avait été prélevé le 20 octobre 1900 
dans un endroit assez éloigné du premier. Il contenait en azote total et par 
kilogramme de matière sèche : 1° à la surface —15,4306, 2° à 30°" —16,3434, 
3° à 65% = 08,7403. À la suite du traitement chlorhydrique, on à obtenu : 
azote ammouiacal 1° = 17,57, 2° = 18,74, 3° = 18,87 (pour 100 de l’azote 
total). L'action de la potasse a fourni respectivement 15,34, 15,63, 
13,30 (azote ammoniacal pour cent de l'azote initial). Ces chiffres sont un 
peu plus faibles que ceux que donnent le traitement chlorhydrique. 

» III. Un troisième échantillon, prélevé le 1% avril 1902, dans un 
endroit voisin du premier, contenait en azote total par kilogramme : 
surface = 1,9019, à 30%— 1,3664, à 65% —0,3451. L'action de l’acide 
Sa One a fourni, en azole ammoniacal : 14,87, 16,32, 18,29. Ici, 
l es Loue mmoniACAl par le traitement acide est d'autant plus abondant 
see on s'adresse à une couche dé terre plus éloignée de [a surface. Cette 
différence se traduit mieux encore lorsqu'on prolonge le chauffage de 
cet échantillon. ? 


» Ainsi, après un chauffage de 23 heures avec l'acide chlorhydrique, on a divisé en 
trois parties le liquide filtré. La première, neutralisée AE obus et additionnée 
de magnésie a fourni, aux trois hauteurs : azote ammoniacal 19,92, 23,77, 28,62. La 
seconde, chauffée en plus pendant 12 heures au réfrigérant ascendant RUE : a 44 
27,97, 34,20; la troisième, chauffée comme la seconde, mais Dede t 2/ ge . 
donné : 22,48, 28,20, 34,20. | AE 

» Le résidu terreux, demeuré insoluble après 23 heures de chauffage, une fois lavé 
a été repris par lacide chlorhydrique à la même concentration sua début, Sur 
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chauffé encore pendant 23 heures à roov. Le liquide filtré a été divisé en deux portions, 
La première, neutralisée exactement ét additionnée de magnésie, a donné en azote 
ammoniacal : 3,11, 3,83, 11,41; la seconde, chauffée au réfrigérant ascendant pendant 
12 heures, puis traitée comme la seconde, a donné : 3,07, 4,53,.14,60. 

» Donc, en chiffres ronds, les prises d’essai faites à la surface, à 30cm, à 65cm de 
profondeur ont fourni respectivement, au bout de ce long temps de chauffage, comme 
azote transformable en azote ammoniacal : 26,32 et 49 pour 100 de l’azote totalinitial. 

» La potässe, au contraire, après 15 heures de chauffage à 100°, a transformé en 
azote ammoniacal une quantité de l’azote total qui décroît à mesure que l’on s'enfonce 
dans le sol, soit 15,91; 14,183 10,56. 


» IV. On peut conclure de l'inspection des chiffres qu’a fournis le trai- 
tement chlorhydrique que, à ce moment de l’année (avril), la matière 
azotée de la surface du sol (sur laquelle de nombreuses espèces micro- 
biennes ont exercé leur action, favorisée par la température de l’été pré- 
cédent) est devenue plus diffusible et a pénétré lentement pendant l'hiver 
dans les couches profondes du sol, où on la retrouve, au début du 
printemps, sous une forme plus attaquable par l'acide chlorhydrique que 
celle des couches supérieures. À la fin de l’été, au contraire, il y a, ainsi 
que la chose ressort de l’examen des deux premiers échantillons, sensi- 
blement égalité entre les différentes couches de terre au point de vue de 
l’azote rendu ammoniacal par l’action de l'acide ou celle de l’alcali. 

» J’examinerai prochainement, dans les-différentes couches de terre, 
la répartition de l'azote qui, à la suite des traitements acide et alcalin, 
demeure sous forme soluble non ammoniacale, ainsi que celle de l’azote 
qui, indépendamment de tout contact de la terre avec des réactifs puis- 
sants tels que ceux que j'ai employés, existe dans le sol sous forme ammo- 


niacale. » 


EMBRYOGÉNIE. — L'hermaphrodisme normal des Poissons. 
Note de M. Louis Roue, présentée par M. Alfred Giard. 


« Les anciens auteurs ont souvent signalé, chez divers Poissons, la 
présence de cas d’hermaphrodisme. Plusieurs ont remarqué, en sus, la 
fréquente différence de taille des mâles et des femelles, les premiers étant 
plus petits, et les secondes plus grosses. Ces données se sont à la fois 
précisées et étendues au cours de ces dernières années. Certaines espèces 
ont vraiment un hermaphrodisme complet et simultané, car leurs glandes 
sexuelles produisent à la fois des spermatozoïdes et des ovules, mürs en 
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même temps. D’autres ont un hermaphrodisme protandrique ; les individus 
encore jeunes commencent par être mâles, puis deviennent femelles en 
acquérant leurs dimensions définitives. Enfin quelques observations isolées 
dénotent bien une apparition précoce de la sexualité mâle et tardive de la 
femelle chez des espèces considérées encore comme unisexuées, mais elles 
n’indiquent pas davantage. Ces notions sont résu mées et augmentées sur 
nombre de points, dans un excellent travail de Stéphan ( De l’herma- 
phrodisme chez les Vertébrés; thèse de Montpellier, 19017 ). 

» L'importance d’une telle question m’a conduit à tâcher de l’élucider 
au complet sur une famille déterminée, et j'ai choisi, à cause de la com- 
modité des recherches, celles des Cyprinides de nos eaux douces. Mes 
premières études ont porlé sur une slatistique préliminaire : établir, à 
l’époque du frai, la relation entre la nature de la sexualité etles dimensions 
du corps. Une telle stalistique doit porter, pour avoir de la valeur, sur le 
plus grand nombre possible d'individus, et c’est elle seule que je mentionne 
en ce moment, Elle se base sur l’examen de plus de 1500 échantillons, 
péchés en 1901 et 1902. Je ne saurais trop remercier plusieurs de mêes 
élèves, MM. Andigé père et fils, M. de Cardaillac, qui m'ont aidé dans ce 
travail. 

» Je ne puis songer à fournir ici tous les résultats. Je me bornerai, 
comme exemple, à citer le cas d’un lot de Rotengles (Scardinius erytroph- 
thalmus L.), pris dans un étang que l'on avait vidé. Ge lot comprenait 
170 individus, de tailles différentes, en état de maturité sexuelle. Il se 
décompose de la manière suivante : 


» 1° g1 échantillons mesurant 2° à 7° de longueur, comptés du bord postérieur 
de l'œil à la base de la queue : tous sont mâles. 
» 2° 25 mesurant 8% et 9° de longueur : 13 sont mâles et 12 femelles. 
» 3° 54 mesurant 10° à 19° de longueur : tous sont femelles. 
: » Cette liste démontre non seulement que le nombre des mâles, dans un lot pris au 
asard, dépas 1 cualité mâ iti 
AN none celui des REC et que la sexualité mâle est d'apparition plus 
précoce, mais encore elle dénote ce fait intéressant que tous les individus de petite 
taille, ayant une sexualité $ à i 
\ ï té affirmée, sont des mâles, et que ceux de grandes dimensions 
sont exclusivement des femelles. Des résultats similaires sont fournis par les autres 
ain des Cyprinides de nos eaux douces. Chacune d'elles possède, en chaque loca 
ité, une long ! ù les indivi s L 
; ongueur moyenne où les individus des deux sexes sont en nombre égal ou 


peu différent; au- : indivi 
I ; au-dessous de cette longueur, tous les individus sont mâles : et au-dessus 
tous sont femelles. 


? \ « . 
» On peut, d'après cette seule statistique, proposer deux opinions 
C :| « Al ? = 4 À à : 
L'une consiste à admettre l’unisexualité stricte de ces espèces, avec nanisme 


surnom Ts ont, An piste dés dénet, de cé D és à spi inte cent dintése fi ut éd 
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des mâles et précocité dans l'apparition de leur sexualité. Seulement, si 
elle es exacle, on devrait rencontrer, parmi les individus dont la taille 
se tient au-dessous de la moyenne, et à côté dés mâles, de jeunes femelles 
dont les glandes sexuelles ne seraient point développées encore. La pro- 
portion numérique de ces dernières devrait concorder avec celle des 
femelles adultes. Or, cela n’est pas. Aussi la seconde opinion, relative à 
l’hermaphrodisme protandrique de ces animaux, paraît plus plausible. 
Du resle, autant que je puis en juger jusqu'ici, elle s’accorde avec l’étude 
histologique, sur laquelle j’insisterai dans une prochaine Communication. » 


ZOOLOGIE. — Variations organiques chez des Poules carnivores 
de seconde génération. Note de M. Frénpéric Houssay. 


« Les différents organes dont je vais indiquer la variation sont rappor- 
tés soit au poids actif, soit au poids total de chaque animal en expé- 
rience ('). Les deux catégories de rapports sont ordinairement concor- 
dantes, sauf dans les cas de variation faible que je signalerai. Je me borne 
aujourd’hui à publier les valeurs moyennes des rapports au poids actif dans 
chaque génération : la première granivore, les deux suivantes carnivores. 
Pour simplifier, je réunis ces données en un graphique composé en comp- 
tant sur les abscisses 20m pour la durée d’une génération, et sur les 
ordonnées 1% par unité d’organe pour 1% actif d'animal. L'unité est, sui- 
vant le cas, le gramme, le millimètre ou le centimètre. La figure ci-après 
est un graphique réduit de un quart. 

» Les organes se rangent en trois séries : ceux qui ne varient pas, ceux 
qui décroissent et ceux qui croissent. 


» Ï. La quantité de sang (courbe D) est restée sensiblement constante; il en est de 
même pour le cœur (K) qui, après une légère hausse, a diminué d’autant. Enfin, le 
foie (F) n’a pas varié. Si notre graphique accuse en grammes une très légère ascen- 
sion, les rapports au poids total donnent une légère baisse, au résumé, pas de modifi- 
cation appréciable. Ce résultat ne concorde pas, au moins pour les Oiseaux, avec une 
des conclusions de Maurel (?). 

» IT. Les organes qui ont décru ou qui décroissent encore sont : 

» 1° Le jabot, jaugé en centimètres cubes, à l’eau (E) ou au mercure (C); ces deux 
courbes montrent que si la capacité moyenne ne diminue plus, du moins l’extensibilité 


(1) Voir Comptes rendus, 8 décembre 1902. 
(2?) Voir Comptes rendus, 1° décembre 1902. 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) pl 
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imé 1m è ; rt au poids total 
se réduit encore; 2° l'intestin exprime en centimètres (A) : le rappo k ad e 
1 6 8 1C1 : ums exprim n 1 
accuse une légère descente au lieu de l'arrêt marqué ici; 3° les Le se RFA ie 
1 ési à 16 in, le pan 
millimètres (B); 4° l'estomac entier (G)3 5° le gésier (Ho) :ta°pentin, P » d 
1 


Z 


Le 


ne peut être représenté utilement à celte échelle, 


et dont la décroissance est marquée 
par les nombres 


2,2 1,9 1,8 


» IT, Les organes qui croissent sont les reins, dont nous avons parlé déjà, le pou 
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Don el la rate. Tous sont de trop faible poids pour notre échelle: leur variation est 
représentée dans le Tableau suivant : 


TOUS PERRET 6,2 8,8 10,6 
Poumoar ;-84. cn 3,9 5 5,1 
Râätesn se # ‘49,9 1,3 D: 


; 1e vers 5 . 
» L’accroissement de la rate ne nous paraît que très indirectement dû à l’alimen- 
tation, et seulement par l'intermédiaire de l'accroissement de la mue. Après l’his- 


tolyse des ovules et des graisses la rale est simplement de plus en plus encombrée par 
les leucocytes, ce qui influe sur son poids. 


» En examinant ces données, on voit facilement que toutes les varia- 
tions croissantes ou décroissantes sont beaucoup moins rapides en passant 
de la deuxième génération à la troisième que de la première à la deuxième. 
On serait assez porté à croire que les animaux s'adaptent à leur nouveau 
régime et ne varient plus guère sous son influence. Mais l’on pourrait 
tout aussi bien dire que la première génération carnivore, brusquement 
changée de régime, a subi une sorte de révolution organique ou de coup de 
fouet et qu’elle a varié plus que ne comportait le régime nouveau. Des 
phénomènes que nous ferons prochainement connaître montrent en tous 
cas que le problème est complexe, et la solution certaine n’en sera donnée 
que par la suite de l'expérience. On voit aussi de là que toute variation 
organique obtenue par un changement de règime de quelques mois ou 
même d’une année n’est guère, malgré son intérêt physiologique ou 
médical, immédiatement susceptible d'application précise en Anatomie 
comparée. » 


EMBRYOGÉNIE. — Sur l’origine du Nebenkern et les mouvements nucléiniens 
dans la spermatide de Notonecta glauca. Note de MM. J. Panrez et R. 
pe Sinéry (!}), présentée par M. Alfred Giard. 


« Origine du Nebenkern. — Comme l’idiozome, nous croyons devoir 
définir le Nebenkern par sa manière d’être une fois qu'il est constitué, c’est- 
à-dire par sa structure très spéciale et par sa polarité. Ce sont là des carac- 
tères sûrs et immédiatement saisissables chez les Insectes, où d’ailleurs 
cette inclusion atteint ses plus grandes dimensions et son plus haut degré 


(1) Comptes rendus, t. CXXXV, p. 097 et 1124. 
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de complication structurale. S'ils ne sont pas applicables aux formations 
de même nom que l’on a décrites dans d’autres groupes, cest peut-être 
que leur homologation à celle-ci exigerait de nouvelles études. 

» Même à ne considérer que le Nebenkern des Insectes, on se trouve en 
présence de trois opinions, relativement à l’origine de ses constituants : 


» a. Pour Meves (‘}, dont les recherches ont porté sur un Lépidoptère (Pygaera), 
le premier matériel est représenté par des corpuscules mitochondriens, différenciés 
de très bonne heure au sein du cytoplasme et déjà observables dans les spermatocytes. 
C’est, au fond, l'opinion formulée un peu auparavant, d’après un Hémiptère (Anasa), 
par Paulmier (2), bien que cet auteur ait admis l'intervention possible du reste fuso- 
rial, à titre de constituant secondaire (°). 

» b. L'opinion d’une origine purement fusoriale, proposée pour la Blatte par 
La Valette, successivement adoptée, pour les Lépidoptères (Pygaera, Sphinx) par 
Platner et pour un Acridien (Caloptenus) par Wilcox, vient d’être reprise d’après un 
Grillon par Baumgartner (*). 

» b. Une opinion mixte a été émise par Henking (5) au sujet d’un Hémiptère 
(Pyrrhocoris). 


» Les figures que nous avons données montrent suffisamment que 
l'opinion de Meves s'accorde le mieux avec les résultats fournis par notre 
objet. Le matériel formateur du Nebenkern est le produit d’une différen- 
ciation très précoce, se laissant poursuivre jusque dans le spermatocyte de 
premier ordre et ayant loutes les allures du corps mitochondrien. Ce corps, 
il est vrai, se condense autour du reste fusorial (partie équatoriale) ; de ce 
chef, on peut dire que la substance de la dernière figure achromatique 
intervient, mais comme centre d’orientation, non comme constituant 
matériel, proprement, sa quantité étant minime par rapport à celle des 
condensations mitochondriennes ; peut-être le Nebenkern lui doit-il sa 


(*) Fr. Meves, Ueber den von La Valette Saint-George entdekten Nebenkern 
(Mitochondrienkürper) der Samensellen (Arch. J- Mikr. Anat., 1900). 
(7) F.-G. Paumier, The Spermatogenesis of Anasa tristis (Journ. of Morph., 
1899): 
() I nous paraît que Baumgartner ne tient pas suffisamment compte de cette res- 
triction de Paulmier quand il le compte simplement parmi les partisans de l'origine 
mixte. 


(*) W.-J. BaAuxGaRTNER, Spermatid transformations in Gryllus assimilis (Kans. 
Univ. Sc. Bull., febr. 1902). 


(5) H, HexxiN@, Ueber Spermatogenese und deren Besiehung zur Entwicke- 
lung bei Pyrrhocoris apterus (Zeitschr. f. wiss. Zool., 1891). . 


} 
: 
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polarité, il ne lui doit pas en tout cas sa constitution. Quant à dériver les 
condensations mitochondriennes elles-mêmes des anciennes figures achro- 
Due des spermatocytes et des spermatogonies, nous ne le pourrions 
jusqu ici sans outrepasser les faits (!). 

» Echanges de nucléine ou de facteurs nucléiniens entre le noyau et le corps 
cellulaire. — L'un des traits les plus frappants du chimisme nucléaire, dans 
la spermatide, c’est un mouvement à peu près continu, alternatif, qui 
entraîne hors du noyau, pour l’y ramener plus tard, soit la substance 
chromatique, soit plutôt quelqu’un de ses constituants plus mobiles. Un tel 
échange a lieu tout d’abord entre le noyau et le cytoplasme. Du côté du 
noyau l’appauvrissement chromatique se dénonce par une décroissance 
très sensible de l’élément nucléinien figuré, tandis que l’enrichissement du 
cytoplasme est rendu manifeste par l’apparition des corpuscules chromati- 
ruferes; c'est la phase de sortie. La phase de retour présente cette circon- 
stance inattendue que le transport est effectué par des corps figures spé- 
ciaux auxquels nous avons donné le nom de calottes. Nous ferons remarquer, 
au sujet de ces formations, que Broman (?} en a probablement vu les élé- 
ments formateurs, sans que son matériel lui ait permis de saisir leur desti- 
nation. Cet auteur’parle en effet de corpuscules structurés, hétérogènes, 
inégalement colorables dans leurs diverses parties : autant de caractères 
qui conviennent à nos corpuscules chromatophiles. 11 n’a pas observé leur 
mode de formation et se montre disposé à les rattacher à une fonction 
sécrétoire. 


(:) L'étude du Vebenkern appellerait celle du corpuscule sidérophile qui apparaîts 
à un moment donné, entre cette inclusion et le noyau, et duquel pousse le jfilament 
axile. Nous nous bornerons ici à rendre compte du terme de blépharoplaste, par 
lequel nous l'avons désigné. 

C’est actuellement une opinion très généralement acceptée que ce corpuscule n’est 
autre que le centrosome de la précédente cinèse. Quant à nous, nous avons toujours 
vu le centrosome disparaître avant la régression de l’aster, dans le spermatocyte de 
deuxième ordre, comme dans celui de premier ordre. Sans nier qu’il puisse passer 
par une période de non-visibilité, tandis que s’accomplirait sa migration et reparaître 
ensuite entre le noyau et le Vebenkern, nous ne croyons pas avoir des raisons suffi- 
santes d'admettre une continuité substantielle entre ces états. [Il nous a paru préférable 
de faire abstraction de cette hypothèse et d'appliquer au corpuscule formateur du 
filament axile une désignation empruntée aux botanistes, qui a l'avantage d’en rappeler 
la fonction actuelle sans préjuger en rien sa genèse. 

(2) L Broman, Ueber geselzmässige Bewegungs- und Wachstungserscheinungen 
(Taxis- und Tropismenformen) der Spermatiden, etc. (Arch. f. mikr. Anat., 1901.) 
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» Échanges entre le noyau et l'acrosome. — Malgré l'apport des caloltes, 
le noyau ne s’enrichit, semble-t-il, que temporairement de substance colo- 
rable; le volumineux caryosome qui représente à cette époque la plus 
grande partie de l’élément nucléinien perd en effet bientôt sa chromato- 
philie. Par contre, une quantité considérable de matière chromatophile 
apparaît dans l’acrosome, d’abord sous la forme de masses discrètes, plus 
tard à l’état diffus; sans vouloir lui attribuer une origine exclusivement 
et immédiatement nucléaire, il nous paraît difficile que le noyau ne con- 
tribue pas à cette accumulation par une nouvelle migration de facteurs 
nucléiniens. Enfin, les derniers stades de la transformation de la sperma- 
tide sont marqués par une condensation et une chromatophilie croissantes 
de l’élément nucléinien, corrélatives de la diminution graduelle et de la 
disparition définitive de la colorabilité dans l’acrosome, double phénomène 
qui pourrait correspondre à une dernière récupération de matière chroma- 
tique par le noyau. 

» Pris dans leur ensemble, les mouvements nucléiniens qui s’accom- 
plissent dans la cellule mâle, au cours de ses métamorphoses, ne peuvent 
manquer de rappeler ceux de l’ovocyte. Il s’agit, de part et d'autre, d’une 
des manifestations les plus sensibles de ce travail intime qu’est la différen- 
ciation sexuelle. Seulement la période la plus active de ce travail semble 


pouvoir se placer à une époque un peu variable, avant (® ) ou après (%) 
les divisions maturatives. » 


ZOOLOGIE. — Les otocystes des Annélides Polychètes. 
Note de M. Prerre FAuvEz. 


« Quelques espèces seulement d’Annélides Polychètes possèdent des 


otocystes ; elles appartiennent presque toutes à la famille des Sabelliens. 


En dehors de cette famille, ces organes ne se rencontrent que chez 


quelques Térébelliens, les Arénicoliens, deux ou trois Ariciens et quelques 
Alciopiens. 


» Laissant de côté les Ariciens dont je n'ai pu me procurer de spécimens porteurs 
d’otocystes et les Alciopiens chez lesquels ces organes diffèrent complètement de ceux 
des autres Annélides, j'ai étudié à ce point de vue: 6 Sabélliens: Branchiomma 
vesiculosum Mont., Jasmineira elegans Saint-J., Oria Armandi Clp., Amphiglena 
Mediterranea Leÿd., Myxicola æsthetica Clp., M. infundibulum Mont. ; 4 Aréni- 
coliens: Arenicola marina L., A. ecaudata Johnst., A. Grubi Clp., À. cristata 
Suimps.; 2 Térébelliens : Lanice conchilega Pall., Amphitrite Edwardsi Qu. 
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» Chez l'A. Edwardsi les otocystes décrits sur le cerveau et figurés par M. de 
Saint-Joseph n'existent pas, ainsi qu'il est facile de s’en assurer en pratiquant des 
coupes. On rencontre souvent, enkystés dans les muscles de cette espèce, de petits 
Distomes. Quand ces kystes se trouvent au voisinage du cerveau ils peuvent induire en 
erreur, lors d’un examen superficiel, fait par transparence. Le kyste simule une vési- 
cule auditive et l’aspect granuleux de son contenu rappelle vaguement un amas 
d’otolithes. Sur des coupes l'erreur n’est plus possible et l’on retrouve très nettement 
les deux ventouses caractéristiques du Distome. Ces kystes se rencontrent un peu 
partout dans le tissu musculaire. 

» Les otocystes de Lanice conchilega n’ont été signalés jusqu'ici, chez l'adulte, 
que par Meÿer qui les a seulement figurés à petite échelle et sans description. Ces 
deux organes sont situés immédiatement au-dessous de l’épais bourrelet glandulaire» 
épidermique du premier segment branchial. Leur cavité, tapissée de cils vibratiles 
renferme de nombreux otolithes de 34 à 94, réfringents, irréguliers, anguleux, ne se 
colorant pas par les réactifs et paraissant formés de petits grains de quartz. Chez 
l'adulte, ils sont relativement moins développés que chez les jeunes et ils présentent 
les traces d’un canal atrophié, qui, chez la larve, devait faire communiquer leur cavité 
avec l'extérieur. 

» Chez le Branchiomma vesiculosum adulte, les deux otocystes communiquent en- 
core avec l'extérieur par un long canal, très nettement cilié, qui a cependant échappé 
à Brunotte, ainsi que les cils vibratiles de l’otocyste. Les otolithes nombreux, réfrin- 
gents, irréguliers, anguleux, insensibles aux réactifs, paraissent être aussi des grains 
de quartz. j 

» Chez l’Arenicola marina, nous retrouvons également la même structure; oto- 
cystes communiquant avec l’extérieur par un canal cilié et renfermant des otolithes 
constitués par de petits grains de quartz. 

» Chez toutes les autres Annélides à otocystes clos, nous rencontrons, au contraire, 
des otocystes sphériques, de nature organique, sécrétés par l’organe. Chez Oria 
Armandi, Arenicola cristata, Jasmineira elegans, Myscicola infundibulum et 
M. œsthetica, V'otolithe est unique. Chez Amphiglena mediterranea, Arenicola 
ecaudata et A. Grubii, les otolithes sont très nombreux. 

» Sauf chez ces deux dernières espèces, les otolithes sont mis en mouvement par 
le jeu des cils vibratiles, ainsi qu’il est facile de s’en assurer en examinant par trans- 
parence, sous le compresseur, des individus de taille convenable. Les mouvements des 
cils, d’abord très vifs, se ralentissent peu à peu et l’on peut voir nettement et compter 
leurs battements, ceux-ci durant encore quelque temps après la mort de l’animal en 
expérience. 

» Chez l'A. ecaudata et l'A. Grubüi, les otocystes ne renferment pas trace de cils 
vibratiles; néanmoins, le mouvement des otolithes est très vif, ec il existe toujours 
chez l’animal vivant, ainsi qu’il est facile de s’en assurer : 1° en examinant par trans- 
parence, dans un verre de montre, les stades post-larvaires nageant librement dans 
l’eau de mer sans compression aucune; 2° en étalant sur une lame de verre une ne 
des téguments enlevée à la partie antérieure d’un adulte bien vivant et débarrassée en 
partie de la couche musculaire interne. Les otocystes sont alors bien EU par trans- 
parence. Or, soit qu’on les examine ainsi sans autre préparation, soil qu on les place 
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dans le liquide cœlomique ou dans l’eau de mer et que l’on recouvre, ou non, d’une 
lamelle, on constatera toujours le mouvement des otolithes, sauf le cas de lésion de 
l’otocyste ou de pression trop considérable de la lamelle. J'ai répété cette expérience 
plus de quarante fois. Ges mouvements peuvent parfois continuer pendant plusieurs 
heures. On les fait cesser rapidement en crevant l’otocyste avec une aiguille ou en 
ajoutant des liquides de densité différente ou des réactifs. 

» Ces mouvements ne sont donc pas dus à des courants de diffusion produits par la 
dissection sous l’eau de mer, comme le prétendent Gamble et Ashworth.Contrairement 
à ces auteurs, j'ai toujours observé ce mouvement dans les otocystes, intacts, montés 
dans le liquide cœlomique. 

» En réalité, cette trépidation des otolithes est due au mouvement brownien. 

» Un otocyste renferme habituellement un ou plusieurs gros otolithes (de 154 à 304), 
un assez grand nombre de taille moyenne, puis une multitude de plus petits, dont 
beaucoup ont à peine de 14 à 34. 

» La masse centrale formée des plus gros otolithes est simplement ébranlée et tré- 
pide lentement, tandis que l’espace qui la sépare des parois de l’otocyste est remplie 
par une multitude innombrable d’otolithes de plus en plus petits, animés d’un mou- 
vement extrêmement vif, et venant jusqu’au contact de la cuticule, ce qui prouve 
encore l'absence de cils vibratiles sur celle-ci. , 

» Ce sont ces petits otolithes, animés d’un mouvement brownien très vif, vu leur 
petite taille (14 à 34), qui ébranlent, par leurs chocs répétés, la masse centrale des 
otolithes trop gros pour être sujets au mouvement brownien. 

» Dans un Mémoire détaillé sur cette question je reviendrai sur la structure et les 
réactions de ces otolithes. 

» Sur les Arenicola marina, A. Grubii et A. ecaudata, j'ai réussi à colorer par le 
bleu de méthylène les cellules sensorielles de l’otocyste. Ces cellules bipolaires, fusi- 
formes, à noyau occupant le centre du renflement, sont disposées radialement. Leur 
prolongement périphérique à pointe courte et effilée, ou parfois au contraire presque 
cylindrique, s'étend jusqu’à la limite interne de l’otocyste, tandis que leur extrémité 
centrale, mince, filiforme, un peu sinueuse, va se perdre dans le nerf de l'organe. 

» Les connectifs œsophagiens donnent naissance à trois paires de nerfs, avant leur 
réunion; la paire la plus antérieure innerve l’otocyste. 


» En résumé, chez les Polychètes, comme chez les Crustacés et les: 


Mollusques, on rencontre deux sortes d'otocystes : 

» 1° Les uns restant en communication avec l'extérieur par un canal 
cilié et renfermant, dans ce cas, des otolithes formés de corps étrangers 
(petits grains de quartz); | 

» 2° Les autres, complètement clos, à otolithes sphériques, à couches 
concentriques, de nature organique et sécrétés par l’organe. 

» Les otocystes clos renferment un ou plusieurs otolithes. Les otolithes 
sont mis en mouvement par le jeu des cils vibratiles, sauf chez l'A. Grubir 
et l'A. ecaudata où ces cils font complètement défaut. Dans ce dernier cas, 
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le mouvement des otolithes existe néanmoins toujours chez l’animal 


vivant, nas ul est dû au mouvement brownien et non aux courants de 
diffusion. 


» L’Amphiürite Edwardsi ne possède pas d’otocystes : ce sont de petits 
Distomes enkystés qui ont été pris pour ces organes. » 


ZOOLOGIE. — Sur des émissions nucléaires observées chez les Protozoaires. 
Note de MM. À. Cowre et C. Vaney, présentée par M. Alfred Giard. 


« Nous avons rencontré en abondance, dans l'intestin de Triton tæniatus 
Schn., des Infusoires que nous rapportons à Opalina intestinalis Ehrbg. Sur 
des coupes, cette espèce montre à l’intérieur de son cytoplasme de nom- 
breux granules dont la plupart, tant par leurs formes que par leurs affi- 
nités pour certains colorants, ressemblent tout à fait aux noyaux multiples 
décrits chez Opalina ranarum Ehrbg. Il nous a été facile, par un examen 
plus attentif de déceler l’origine de ces granulations. 


« Le noyau de cette Opaline est primitivement unique, très volumineux, de forme 
ovalaire et limité par une membrane nucléaire bien nette. Ce noyau est très riche en 
chromatine. Chez quelques individus, il se dédouble et l’on pourrait croire alors qu’il 
existe un micro et un macronucleus; cette forme a été figurée par Zeiller; elle est en 
réalité exceptionnelle, : 

» Chez la plupart de ces Protozoaires, on voit la membrane nucléaire disparaître sur 
une étendue plus ou moins grande et, par cette ouverture, s'échapper de nombreuses 
granulations chromatiques qui se disséminent dans le cytoplasme. Cette émission se 
fait irrégulièrement aux dépens d’une portion plus ou moins importante du noyau et 
en un point quelconque de ce noyau. 

» Il est facile de suivre l’évolution de ces granules dans le cytoplasme. Tout d’abord 
compacts, ils ne tardent pas à se transformer en sphérules où l’on distingue ordinaire- 
ment un point central. Ces sphérules ont la même chromaticité que le noyau et elles 
ont été probablement prises souvent pour de véritables noyaux. La première transfor- 
mation que montrent ces sphérules est un changement de chromaticité. Par l’héma- 
téine et le bleu de méthylène, elles prennent une teinte rougeâtre de plus en plus 
accentuée. En même temps, ces sphérules rouges se gonflent, deviennent très volumi- 
neuses et prennent une forme discoïdale. Leurs contours s’atténuent et elles finissent 
par former des membranelles éparses qui paraissent achever de se dissoudre graduel- 
lement. 

» La formation de ces grains rouges est identique à ce que l’on observe dans les 
cellules sécrétantes de l'intestin du Triton où l’on voit le noyau changer de chroma- 
ticité et se résoudre en granules rouges qui sont émis dans la cavité intestinale. La 
présence de ces grains est bien connue de tous les histologistes qui les ont décrits 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 178 


1366 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


dans les cellules sécrétantes où ils constituent les grains de zymogène, L'origine de 
ces grains est seule contestée; pour certains auteurs ce sont des formations cytoplas- 
miques, pour d’autres des dérivés nucléaires. Nos observations établissent nettement 
leur formation aux dépens de la chromatine. Elles établissent en outre des rapports 
entre ces grains et les formations ergatoplasmiques des éléments glandulaires,. 

» Les grains rouges ont été déjà signalés chez des Protozoaires ; ils ont été depuis 
homologués aux corpuscules métachromatiques des levures. Ces corpuscules ont été 
considérés comme des produits de réserve; en étudiant sur coupes des levures de 
bière, nous avons pu constater que les corps métachromatiques offrent toutes les 
réactions bien connues comme caractéristiques des grains de zymogène. 


» Les faits que nous avons observés sont importants en ce qu'ils per- 
mettent d'interpréter la formation des noyaux vitellins dans les œufs 
d’Insectes, de Myriapodes, de Vertébrés, etc. Ces noyaux sont des pseudo- 
noyaux, simples émissions nucléaires, comme l'ont constaté beaucoup 
d'auteurs et en rapport avec la digestion du vitellus par l'embryon. 

» En résumé, nous concluons, tant de nos recherches que de l’interpré- 
tation qu’elles permettent de faits bien connus, que le noyau participe 
directement à la formation des grains de zymogène et des productions 
ergatoplasmiques et que, par suite, il a un rôle d’une haute importance 
dans les phénomènes de digestion aussi bien intra-cellulaires qu’extra- 
cellulaires. » 


ZOOLOGIE. — L'organisation du Trepomonas agilis Dujardin. 
Note de M. P.-A. Dancran», présentée par M. Guignard. 


« Dans ie cours de nos observations sur les Protozoaires et les Proto- 
phytes, nous avons eu l’occasion d’élucider la structure du Trepomonas 
agtlis déjà étudié par un grand nombre d’auteurs parmi lesquels il faut 
citer Stein, Butschli et Klebs. 


» Le Trepomonas agilis, contrairement à la description qui en a été donnée, ne 
répond pas au schéma ordinaire des Flagellés ; il est constitué par une cellule double ; 
c’est le premier exemple dûment établi d’une telle organisation dans ce groupe; mais 


il est à prévoir que cette particularité se retrouvera chez les genres voisins de la 


famille des Distomatinec. 


, de: , . . s 

» L'espèce se développe dans les infusions; le corps est aplati; son contour est 
ovale ou elliptique ; il existe deux groupes de flagellums opposés l’un à l’autre dans la 
partie équatoriale; sous chacun d’eux se trouve une ouverture pour l'entrée des ali- 
ments. 


a Nous laisserons de côté les détails de nature purement morphologique pour 
insister sur la disposition de l'appareil nucléaire, 
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L Sur les exemplaires fixés et colorés, on remarque à l'avant du corps une formas 
tion chromatique recourbée en croissant : les deux extrémités amincies de l’are se 
prolongent jusqu’au point d'insertion des flagellums. Cette apparence nous avait forte- 
ment intrigué au début et nous avons cherché pendant longtemps un noyau en dehors 
de cet appareil chromatophile. L’arc se compose de deux parties réunies au contact à 
l'avant du corps par leur extrémité renflée : chacune a la valeur d'un noyau et com- 
prénd une membrane nucléaire très nette et un nucléoplasme peu chromatique. 

» L'étude de la division nucléaire pouvait seule justifier cette interprétation. 

» Le Trepomonas, au moment où il se prépare à une bipartition, augmente d’épais- 
seur; chaque noyau forme son fuseau suivant cette direction; les deux tonnelets à la 
métaphase sont parallèles et très distincts l’un de l’autre quoique se touchant presque. 
L’échancrure, qui sépare suivant un plan médian vertical les nouveaux individus, con- 
serve donc à chaque organisme deux éléments nucléaires d’origine différente; ceux- 
ci en passant à l’état de repos réprennent leur disposition en croissant, 


» En résumé, la cellule du Trepomonas renferme deux énergides : elle 
représente un organisme double comparable aux deux frères siamois, 
avec cette différence toutefois qu’il s’agit ici d’une organisation normale 
se transmettant à travers toutes les générations. À 

» Nous proposons de désigner sous le nom de Diplomonadiens les Fla- 
gellés possédant cette structure et sous le nom plus général de Diplozoides, 
les animaux ainsi constitués. 

» Chez le Trepomonas, l’origine de cette anomalie provient soit d’un 
dédoublement primitif, soit de la fusion incomplète de deux individus; en 
tout cas, elle s’est transmise à la descendance; nous retrouvons dans 
l’'Amœba binucleata un phénomène analogue : d’autres Diplozoïdes pour- 
raient devoir léur organisation à un dédoublement s’effectuant à chaque 
génération. 

» L'existence des Diplozoïdes soulève une foule de questions intéres- 
santes ; nous nous proposons d’en développer quelques-unes dans un pro- 
chain Mémoire. » 


BOTANIQUE. — Le bois intérmédiaire. Note de M. Paur VoiLLEmix, 
présentée par M. Guignard. 


« La distribution des vaisseaux de la racine peut être envisagée à trois 
points de vue différents, suivant : 1° leur origine, 2° leur position, 5° leur 
succession. 

» On admét une concordance entre les trois caractères d’origine, de 
position et de succession. De cette façon, le bois primaire serait défini par 
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sa formation : 1° aux dépens du méristème primitif, 2° en bandes rayon- 
nantes, 3° en direction centripète; le bois secondaire par sa formation : 
1° aux dépens du méristème secondaire, 2° dans le péricycle extra- 
ligneux et le conjonctif intra-libérien, 3° en direction centrifuge. 

» Si fréquente que soit cette concordance, elle n’est pas nécessaire. 
Déjà M. Van Tieghem a signalé, sous le nom de mnétaxylème, des vaisseaux 
situés entre les rayons ligneux et les îlots libériens, dans le conjonctif non 
recloisonné. Au point de vue génétique, le métaxylème appartiendrait au 
bois primaire, tandis qu’il concorde avec le bois secondaire pour la posi- 
tion et l’ordre de succession. 

» Dans la racine de Gentiana ciliata, nous avons vu, au voisinage du 
vaisseau primitif, des cellules du péricycle encore simples se différencier 
en vaisseaux en même temps que des cellules du conjonctif intra-libérien. 
Tous les éléments qui, par leur situation topographique, sont appelés à 
évoluer en bois secondaire, sont donc susceptibles de s'organiser directe- 
ment en vaisseaux sans s'être constitués en méristème secondaire. 

» L'étude des racines de la même plante nous a offert, en outre, des 
transitions : 1° entre le méristème primitif et le méristème secondaire, 
2° entre les vaisseaux disposés en séries rayonnantes et les vaisseaux dis- 
posés en îlots ou en nappes entre les rayons ligneux et les groupes libé- 
riens, 3° entre l’ordre centripète et l’ordre centrifuge. 


» 1° Quand on parle de méristème secondaire, on tient compte uniquement des 
cloisonnements qui affectent simultanément plusieurs cellules contiguës et qui se 
répètent plusieurs fois en donnant, dans chaque cellule-mère, une série de cloisons 
parallèles. Ce sont les plus faciles à vérifier, puisque la marchedes divisions cellulaires 
reste inscrite sur le tissu adulte. 

» On néglige à tort les cloisonnements moins réguliers qui se produisent dans le 
plérome en voie d’accroissement. Leur intervention dans la production du métaxylème 
n’est pas exclue par les observations antérieures ; en sorte qu’on n’est pas en droit de 
rattacher ce groupe de vaisseaux au bois primaire plutôt qu’au bois secondaire auquel 
le rattache sa topographie. 

» Si nous envisageons, dans les racines de Gentiana ciliata, les vaisseaux péri- 
cycliques extra-ligneux, nous verrons, tantôt une série répondant au type classique 
LS CARRE eo RS ae Lo dedans le vaisseau primitif, en 

| Lod t u formé dans un segment de cellule péri- 
cyclique taillée en biseau, de telle sorte que sur une coupe, il touche l’endoderme 
tandis que, sur la suivante, il en est séparé par la moitié non différenciée de la cells 
péricyclique. 

» 2° Dans les plus fortes racines de Gentiana ciliata, deux bandes ligneuses de trois 
vaisseaux chacune occupent un plan diamétral et restent séparées par une ou deux 
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cellules parenchymateuses; dans les racines plus grêles, le troisième vaisseau, parfois 
déjà celui qui suit le vaisseau primitif, est dévié en sens inverse pour chaque bande, 
en sorte que les bandes vasculaires planes sont remplacées par des surfaces à coupe 
spiralée chevauchant l’une sur l’autre. 

» 3° Dans l'exemple précédent, les premiers vaisseaux ne se succèdent pas en direc- 
tion centripète, mais s’écartent de plus en plus du rayon. Il est alors impossible 
d'établir une limite entre le bois centripète et le bois centrifuge, puisque tous les 
vaisseaux organisés avant l'apparition du recloisonnement régulier se succèdent 
suivant un ordre intermédiaire entre l’ordre centripète et l’ordre centrifuge et con- 
duisent progressivement du vaisseau primitif aux vaisseaux issus d’un méristème 
secondaire. 


» Nous proposons de réunir, sous le nom de bois intermédiaire, une 
série indéterminée de formations ligneuses qui, comme les précédentes 
(y compris le métaxylème), s’écartent de la notion classique de bois pri- 
maire et de bois secondaire, soit par leur origine, soit par leur position, 
soit par leur ordre de succession. Loin de créer une nouvelle catégorie 
fermée entre les deux catégories classiques, nous voyons, dans le bois 
intermédiaire, une manifestation de la loi de continuité qui relie, dans le 
temps et dans l’espace, les divers éléments du bois de la racine. Des inter- 
ruptions topographiques et chronologiques, produites secondairement, 
avaient fait méconnaître cette loi. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉLALE. — /nfluence de l’aldéhyde formique sur la végé- 
tation de quelques Algues d’eau douce. Note de M. Raour Bouirmac, pré- 
sentée par M. Duclaux. 


« J'ai montré que le Nostoc Punctiforme et l'Anabæna cultivés ensemble 
dans un endroit assez obscur pour perdre la propriété de décomposer 
l’acide carbonique, végétaient encore et donnaient des récoltes abondantes 
lorsque j’ajoutais du méthylal à leurs solutions nutritives. 

» Je me suis proposé de rechercher si une plante verte pouvait être 
alimentée avec de l’aldéhyde formique. La toxicité de cette aldéhyde étant 
connue depuis longtemps je devais m’assurer en premier lieu qu'il # avait 
moyen d'obtenir des cultures en sa présence. Des expériences préliminaires 
m'apprirent bientôt que plusieurs Algues et notamment l'Anabæœna et qe 
Nostocs supportaient une trace d’aldéhyde. Ce résultat acquis j'ai disposé 
plusieurs essais de culture dans les conditions suivantes : 


» 1° Au mois de juillet 1901, j'ai préparé une solution nutritive dont j'a déjà donné 
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la formule et j'ai versé 21,5 de cette solution dans deux grands matras de 3! qui 
furent ensémencés avec un voile mince de /Vostoc et d'Anabæna. Ces matras furent 
placés dans une terre voisine du laboratoire et dans un endroit où la lumière arrive 
si faible que les plantes ne se développent qu’à la condition d’être alimentées avec 
une matière organique. En ajoutant des gouttes d’aldéhyde à leurs solutions nutri- 
tives et en rénouvelant plusieurs fois cette addition, les plantes végétèrent normale- 
ment. 

5 2° Au cours de cette année, j'ai repris ces éssais. Toutefois, j'ai tenu à me servir 
d'une aldéhyde rigouréusement pure, ne contenant aucune trace de méthylal où d’al- 
cool méthylique. Cette aldéhyde a été préparée dans ce but par M. Trillat, chef de 
service à l'Institut Pasteur, que je suis heureux de remercier ici. 

» Le 14 avril 1902, j'ai placé trois grands matras préparés comme dans l'expérience 
n° À dans l'endroit peu éclairé que j'utilise habituellement. Ces matras furent ense- 
mencés avec un mélange de Nostoc et d’Anabæœna pris dans des cultures antérieures êt 
reçurent en même temps trois gouttes de la solution d'aldéhyde de M. Trillat; cette 
solution était à 25 pour 100. Mes matras furent entourés de huit autres matras qui 
restèrent dépourvus de toute matière organique et constituèrent ainsi des témoins. 

» Dans mes grands matras contenant de l’aldéhyde formique les plantes ayant com= 
mencé à végéter dès que la température atteignait 20°, je continuais à verser régu- 
lièrement des gouttes d’aldéhyde, et au 31 juillet, j'étais en possession de récoltes 
suffisantes. La culture fut poursuivie jusqu’au 1° octobre, date à laquelle j'ai mis fin 
à l'expérience. 

» Ces résultats sont consignés dans le Tableau suivant : 


Poids Aldéhyde 

des récoltes retrouvée 

Numéros pesés dans 5oo€m° 

des à de la 
matras. l'état sec. solution nutritive. 
Matras témoins.......... Néant, » 

MalPasr nil eee 05,073 Traces. 
pa din da +48. 88 "41108,385 Traces. 
D er EE rte 18,601 Néant, 


» Toutefois, dans le matras n° 3, une algue nouvelle non semée s'était développée 
à côté des deux premières, ét cette circonstance m’éngagea à soumettré un RAR 
tillon de cette culture à M. Bornet, qui à bien voulu me transmettre la Note suivante : 

» La majeure partie du voile que vous m'avez apporté est composée d’un Nostoc st 
» n’est pas le punctiforme et qui était en bel état de végétation. La manière dont les 
» filaments s’agglomèrent, la couleur ardoisée de la chromule indiquent une autre 
» espèce. Le Nostoc est mélangé d'Anabæna et d'une assez grande quantité de Chlo- 
» rella vulgaris. » Ÿ 

» Dés cellules de CAlorella vulgaris se sont introduites dans le matras n° $ au 
cours de l’expérience, et je me propose de faire bientôt des cultures de cette Alou 
présence de la formaldéhyde. Rays 
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dent, je n'ai obtenu que quelques colonies de Nostoc et d'Arabæna qui se sont déve- 
loppés péniblement à la surface des solutions nutritives, À l'obscurité complète les 
cultures ont totalement échoué. 


» Conclusions. — 1° L’aldéhyde formique peut servir d’aliment au Nostoc 
et à l’Anabæna cultivés dans une solution nutritive assez peu éclairée pour 
que ces plantes, ne conservant plus la propriété de décomposer l'acide 
carbonique, soient obligées de vivre aux dépens d’une matière organique. 

» 2° Une certaine quantité de lumière est nécessaire pour permettre 
au Nostoc et à l’Anabæna de polymériser l’aldéhyde formique et le minimum 
de cette quantité de lumière est très voisin de celui qui est nécessaire à ces 
plantes pour décomposer l'acide carbonique aérien. » 


BOTANIQUE. — Sur la végétation du lac Pavin. Note de M. C. BruxANT, 
présentée par M. Perrier. 


« Dans ses Recherches sur la végétation des lacs du Jura, M. le professeur 
Magnin a déterminé d’une façon précise le mode de distribution. des végé- 
taux dans les lacs de cette région. Les zones s’échelonnent régulièrement 
sur la grève, la beine, le mont et le talus du lac, jusqu’à une profondeur 
maximale de 12" à 13%, au delà de laquelle on ne rencontre plus de végé- 
tation macrophytique. : 

» Les études poursuivies au lac Pavin montrent que cette stratification 
y existe d’une façon très nette. Elles amènent en outre à reculer d’une 
façon sensible la limite inférieure de la zone littorale occupée par la végé- 
tation macrophytique. 


» La rive du lac présente une inclinaison considérable; par suite, la beine est très 
étroite. Les végétaux ne trouvent donc qu’un champ restreint pour se développer; le 
nombre des espèces est réduit; mais si la flore est pauvre, le tapis végétal n’en est pas 
moins fourni. 

» Les plantes de la première zone (Phragmitrie) sont très disséminées. Elles 
appartiennent aux espèces suivantes : Phaiaris arundinacea, Equisetum limosum, 
Equisetum palustre. 

» La zone des Myriophilles s'étend depuis le bord jusqu’à la profondeur maximale 
de 4». C’est en réalité la première zone littorale. L'espèce prédominante est le Wyrio- 
phyllum spicatum, à laquelle se joignent çà et là les Ranunculus aquatilis, Calli- 
triche hamulata, Potamogeton natans. 

»y La Potamogetonaie est très nettement caractérisée, Elle forme une ceinture 
presque continue entre les courbes isobathes de 4* et der: empiétant par endroits 
sur les zones voisines (minimum, 2"; maximum, 8"). Elle est exclusivement occupée 
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par Potamogeton prælongus Waulf, Cette forme intéressante, connue des lacs alle- 
mands et dé certains lacs suisses, est nouvelle pour notre région. M. Magnin avait 
signalé le premier sa présence en France dans les lacs de Val-Dessous (alt., 518®), de 
Saint-Point (alt., 849"), des Taillères (alt., 1037°), de Bellefontaine (alt., 1088") et 
du Boulu (alt. 1152) (Jura oriental et central). 

» Enfin, la zone des Chara succède à la précédente jusqu’à la profondeur de 17*. 
Les sondages effectués au lac Chauvet indiquent la même limite inférieure. 

» D'autre part, le F. Héribaud a signalé la présence, dans la zone de la grève, d’un 
certain nombre de mousses parmi lesquelles : Amblystegium trriguum var. hetero- 
phylla, découverte par Thériot en septembre 1893, Fontinalis squamosa, F. antipy- 
retica et F. arvernica. Cette dernière, décrite par Renaud en 1886, a été trouvée 
également à Lugano (Italie) et à Pola (Istrie), ainsi que Cardot l’a constaté dans 
l'herbier de Bottini (1). La Fontinalis arvernica est une forme très voisine de la 
F. antipyretica dont elle semble une race adaptée, non seulement à la vie lacustre, 
comme l'ont indiqué déjà certains bryologues (Cardot, Limpricht, Héribaud), mais 
encore à la vie profonde. Nous l'avons, en effet, rencontrée dans différents sondages 
et elle atteint au moins la profondeur de 25", à laquelle elle est encore abondante 
dans quelques points du lac (?). 


» Ces faits démontrent que, dans les lacs d'Auvergne ou du moins dans 
certains d’entre eux, la végétation s'étend jusqu’à une profondeur bien 
plus considérable que dans les lacs du Jura. Des deux facteurs, radiation 
et température, qui régissent la répartition des végétaux dans la zone 
profonde, on ne peut guère retenir que le premier. C’est ce qu'indiquent, 
en effet, la comparaison des altitudes auxquelles se trouvent situés les 
différents lacs étudiés et celle des chiffres fournies par les observations 
faites à l’aide du disque de Secchi. Ces observations accusent une transpa- 
rence bien plus marquée en faveur de nos lacs, en particulier Pavin et 
Chauvet (8% à 10% au lieu de 3* à 5" en moyenne). » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une forme conidienne du Champignon 
du Black-rot. Note de M. G. DeLacroix, présentée par M. Prillieux. 


« J'ai signalé en avril 1901 (*) une forme conidienne du Champignon 
du Black-rot | Guignardia Bidwellü (Ellis) Viala etRavaz], forme déjà vue 


(*) Hémisaun, Les Muscinées d'Auvergne, 1890. 

à : ARE 

(?) Forel a signalé l'existence du Thamnium Lemani Schnetzler par 60" de pro- 
fondeur, sur la moraine sous-lacustre d’Yvoire, dans le lac de Genève. C’est là « un 


cas unique et encore inexpliqué ». Forez, Handbuch der Seekunde, p: 188. 
Stuttgart, 1901. 


(°) Comptes rendus, 1% avril 1901. 
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aux États-Unis et figurée par Lamson Scribner en 1887, mais qui n'avait 
pas été vue en France, où elle ne semble pas d’ailleurs fort répandue. 

» MM. Viala et Ravaz avaient décrit en 1886 une forme toute différente 
qu'ils considéraient comme se rapportant au Champignon du Black-rot et 
M. Viala l’a figurée comme forme conidienne du Guignardia Bidwellu, 
dans son Ouvrage sur les maladies de la Vigne. Il a décrit dans la Revue de 
Vüiculture (T. VI, p. 21) les infections de raisins faites par lui avec 
ces sortes de conidies, qui, telles qu’il les a figurées se rapportent sans 
doute à un Verticillium ou à un Acrocylindrium. 

» M. Viala à contesté que la forme conidienne que j'ai décrite appar- 
üenne au cycle de développement du Guignardia Bidwelli; il y verrait 
plutôt un saprophyte venu par hasard sur les sclérotes, les pycnides ou les 
spermogomies de ce Champignon. 


» J'ai pu faire cette année (1902) la preuve des faits que j'avais précé- 
demment avancés, 


» J’ai rencontré à Brives, en août dernier, des grains de raisin, chargés des pustules 
noires du Black-rot, sur lesquelles je reconnus la forme conidienne que j'avais observée 
précédemment. Un nouvel envoi que me fit dès mon retour à Paris M. Labounoux, 
professeur d’agriculture à Brives, me permit de faire toutes les recherches nécessaires 
sur le caractère infectant de cette forme conidienne. Plusieurs de ces grains ne por- 
taient que des sclérotes avec forme conidienne, sans aucune pycnide, ni spermogonie 
fructifiée. C’est de ces derniers que je me suis servi pour mes essais d'infection. 

» Cette forme conidienne, telle que je l’ai décrite, présente les caractères d’un Scoleco- 
trichum ; les conidies sont toujours isolées à l'extrémité d’un filament fructifère dressé, 
ou parfois d’une courte ramification latérale divariquée et insérée près du sommet. 

» À la germination faite en chambre humide, dans l’eau distillée, on voit générale- 
ment un seul filament germinatif hyalin se produire à une extrémité de la conidie. 
À une certaine distance de son point d'origine, il s’y forme des cloisons; le filament 
se colore à peine, et je n’ai pu y observer de production de conidies secondaires ou de 
chlamydospores. Les germinations se comportent à peu près de même dans les milieux 
nutritifs. 

» J'ai tenté l'infection de grappes laissées sur le cep, mais placées dans un milieu 
saturé d'humidité avec des conidies prélevées directement sur des sclérotes. 

» Parmi les essais effectués, quatre infections ont été faites en déposant ces conidies 
sur la surface intacte des raisins. J’ai constaté au bout de 12 jours trois infections. 
Deux d'entre elles ont donné abondamment à la fois des sclérotes et des pycnides, et 
plusieurs de celles-ci montraient la forme conidienne. 

» Bien que cette expérience parût très démonstrative, on pouvait craindre cepen- 
dant que le mycélium de Guignardia contenu dans la portion du grain ayant servi à 
l'infection ait pu pénétrer dans le raisin et y produire ainsi l’infection. Pour répondre 


C R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 179 
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à cette objection, dans une seconde série d'essais d'infection, je mé suis sérvi exclust- 
vement de germinations de tonidies brunés prises sut les grains choisis dépourvus de 
tout conceptacle fructifié, Sur cinq grains infectés avec les conidies germées, trois ont 
montré l'atteinte du Black-rot au bout de 12 jours, et ils portèrent des sclérotes et des 
pycnides en voie de sporulation, quelques-uns avec forme conidienne. 


» Cés expériences mé paraissent fournir la preuve incontestable de 
l'exactitude des faits que j'ai avancés dans ma première Communication. 

Les observations sont encore trop peu nombreuses pour déterminer 
l'importance de cette forme au point de vue dé l’extension du Black-rot 
en France. Mais il semble bien prouvé, en tout cas, comme l’a dit en Amé- 
rique M. Lamson Scribner, que la persistance de l'humidité est la condi- 
tion indispensable de son évolution, comme de celle des autres formes de 
fructification du Guignardia Bidwellu. » | 


GÉOLOGIE.— Sur quelques rapprochements entre la genèse des Gîtes Métallifères 
et la Géologie générale. Note de M. EL. De Launay, présentée par 
M. Michel Lévy. 


« La cristallisation des minerais dans leurs gisements accessibles à 
nos efforts présente un caractère accidentel, qui, joint à leur valeur indus- 
trielle toute spéciale, à contribué à faire envisager leur genèse comme un 
sujet d’études distinct et à l’isoler de la Géologie générale. Cet accident se 
rattache pourtant, d’une façon très intime, au phénomène d’ensemble, qui 
constitue la formation de notre globe et je voudrais indiquer sommaire- 
ment comment 1l est permis d'étendre aux gîtes métallifères, pour mettre 
de l’ordre dans leur classification et dans leur histoire; certains résultats 
récemment acquis par la science géologique. 


La r k £ 3 Q r r . r . * 
» L'idée toute naturelle qui m'a guidé a été de considérer les formations 


métallifères comme un corollaire des formations de roches cristallines, 
celles-ci étant elles-mêmes un contre-coup des mouvements tectoniques : 
ce qui met en évidence le lien intime, par lequel se rattachent l’une à 
l’autre les trois sciences de la tectonique, de la pétrographie et des gîtes 
métallifères. 

» La relation originelle des minerais avec les roches éruplives implique, 
pour s’accorder avec leur isolement actuel, un processus, où les actions de 
simple différenciation, de liquation, de ségrégation proprement dite ont pu 
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intervenir (!), mais où j'ai été conduit à attribuer, presque partout, suivant 
l'exemple d’Elie de Beaumont, un rôle important aux fumerolles, dont J'ai 
essayé autrefois de préciser et de classifier le rôle ( 

» On arrive à un groupement rationnel des gîtes métallifères et, par 
suite, à une idée tout à fait générale sur leur mode de formation en consi- 
dérant : 1° ce qui a dû se produire dans une région déterminée, pendant 
une période de plissement déterminée, en raison des déplacements de 
magmas éruptifs provoqués par ce plissement et des localisations métalli- 
fères qui en ont été la conséquence ; 2° en comparant les unes aux autres 
les diverses régions métallifères situées sur une même chaîne de plissement 
ou dans des conditions comparables par rapport à cette chaîne et montrant 
ainsi l’unité fondamentale de ces longues zones métalliféres, directement 
reliées à la disposition tectonique du continent envisagé ; 3° en établis- 
sant, au contraire, les différences entre les diverses zones métallifères que 
présente un continent : zones dont l’âge de formation et, par suite, la 
profondeur initiale (résultant des érosions plus ou moins avancées) sont 
très dissemblables ; ce qui permet, en résumé, de retracer l’histoire métal- 
lifère du continent, comme on l’a fait pour l’histoire tectonique et l’histoire 
pétrographique, et de relier les unes aux autres les phases principales 
de ces trois histoires. 

» Le résultat général de cette étude est — sans nier la possibilité d’une 
évolution progressive dans les conditions d'ensemble qu’a présentées 
notre globe au fur et à mesure de son refroidissement ; en admettant éga- 
lement l’existence de conditions locales, manifestées par les types chi- 
miques de groupes rocheux, sur lesquels on a beaucoup insisté dans ces 
dernières années, — de mettre en relief des récurrences très nettes, qui, 
à chaque plissement, ont provoqué des successions de phénomènes métalli- 
fères analogues, 

» Ainsi, pour le premier point : [1°] dans une région déterminée, la suc- 
cession ordinaire des fumerolles, d’abord chlorurées, puis sulfurées, puis 
carburées, que Sainte-Claire Deville et M. Fouqué ont observées dans les 
phénomènes volcaniques, paraît s'être traduite par des cristallisations 
successives de minerais, où ont dominé tour à tour les influences de ces 
trois réactifs (chlore, soufre, carbone) à des distances différentes du 


(2) Voir : Contribution à l'étude des gites métallifères. 1: ISur l'importance des 
gtées d'inclusions et de ségrégration (Annales des Mines, 1897). 
(2) Formation des gites métallifères, 1 vol., 1893, p. 30, 129, etc, 


1370 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


magma éruptif fondamental, ou à des étapes distinctes de sa montée et de 
son refroidissement. C’est quelque chose d’analogue à la relation que l’on 
peut observer, en pétrographie, entre les granites, microgranulites, por- 
phyrites, etc., d’une même formation. 

» [2°] Sur toute la longueur d’une même chaîne de plissement, ces phé- 
nomènes sont comparables et à peu près contemporains. Quand on passe, au 
contraire, d’une chaîne à une autre, on trouve, pour les minerais comme 
pour les roches, des récurrences de séries analogues à des âges divers. Sui- 
vant l’âge de la chaîne, la richesse, l'abondance des types représentés ne 
sont, il est vrai, pas les mêmes; on rencontrera, par exemple, moins 
d’étain et plus de mercure dans une chaine tertiaire que dans une chaîne 
primaire, de même qu’on y observe plus de roches d’épanchement et 
moins de magmas cristallisés en profondeur, à type granitique ou basique ; 
mais, comme pour les roches, plus les études se multiplient, plus les séries 
se complètent, plus aussi on est conduit à s’écarter des idées anciennes, 
qui attribuaient un ou deux âges uniques à chaque métal comme à chaque 
roche. 

« [3°] Les différences que l’on observe en passant d’une zone à l’autre 
entre les types régionaux (suivis, d'autre part, sur toute la longueur d’une 
même chaîne) peuvent s'expliquer, ainsi que j'ai essayé de le montrer 
précédemment (‘), par la profondeur plus ou moins grande mise à nu 
par les érosions sur la chaîne considérée. 

» J'ajoute que l’on peut observer encore cette relation générale des ge- 
nèses métallifères avec la Géologie en passant des minerais d’inclusions etde 
ségrégation,ou des minerais filoniens, aux minerais sédimentaires. Ceux-ci 
également obéissent à des lois, que l’on retrouve toujours les mêmes sur 
la longueur de certaines zones en rapport direct avec les mouvements oro- 
géniques; ils sont, en effet, le produit de concentrations, qui se sont effec- 
tuées, soit dans une série de lagunes isolées et évaporées sur Le bord d’une 
chaîne, comme c’est le fait pour le cuivre et le plomb le long de la chaîne 


hercynienne en Europe, soit sur un rivage ancien, comme cela arrive pour 
le fer et le phosphore. » 


— 


(*) Comptes rendus : Sur les types régionaux de gites métallifères (11 mars 1900), 
Sur la notion de profondeur appliquée aux gisements métallifères africains 
(23 juin 1902). — Les richesses minérales de l’ Afrique (x vol., 1992). — La répar- 
lition et les caractères de la richesse minérale en Afrique (Revue générale des 
Sciences, 30 nov. 1902). 
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GÉOLOGIE. — Sur l’âge des formations volcaniques anciennes de la Martinique. 
Note de M. 3. GirauD, présentée par M. Michel Lévy. 


« Pendant la dernière semaine du séjour que j'ai fait à la Martinique 
avec la mission désignée par l’Académie des Sciences, j'ai pu parcourir 
rapidement la partie orientale et méridionale de l’île, c’est-à-dire la région 
comprise entre Fort-de-France, Bourg-Sainte-Marie et l’extrémité méri- 
dionale vers Bourg-Sainte-Anne. Bien que mes observations soient encore 
bien incomplètes, je crois intéressant d’en faire connaître les résultats 
relatifs à l’âge des premières éruptions anciennes. 


» La région que j’ai parcourue est entièrement formée par des tufs volcaniques avec 
dykes et coulées de labradorites. Ces roches sont profondément altérées aux affleu- 
rements, d’ailleurs assez rares, et transformées en une argile brune ou rougeâtre dont 
l'épaisseur dépasse souvent plusieurs mètres. Dans les tranchées de routes récentes et 
assez profondes, on peut s’assurer que les tufs qui forment la plus grande partie de la 
masse sont le plus souvent dépourvus de stratification. Leur épaisseur est considérable 
et certainement supérieure à 200%, On ne possédait jusqu'ici aucune donnée précise 
sur leur âge. Un seul fossile : Turritella tornata du Miocène des Antilles y avait été 
signalé (1) sans indication de gisement. Au moment de mon départ, M. Cossmann avait 
eu l’obligeance de m'indiquer que ce fossile, ainsi que des Olives, des Bivalves et des 
Foraminifères, provenait d’une terre noire, mélangée de glaise rougeâtre, aux environs 
de la rivière du Galion, près de la Trinité. Les relations de cette terre noire avec les 
formations volcaniques de l’île étaient ignorées. 

» En plusieurs points j'ai observé une stratification nette dans ces tufs volcaniques 
et, en même temps, le mélange en proportions plus ou moins grandes d'éléments cal- 
caires. C’est ainsi que près du Marin, dans les tufs stratifiés, il existe des lits marneux 
et des couches d’un calcaire impur, noduleux, mélangé de débris volcaniques; sur la 
route du Vauclin, ces couches supportent des bancs irréguliers d’un calcaire parfois 
oolitique, d’autres fois marmoréen et très dur, dans lequel linfiltration de l’eau à 
creusé des cavités sinueuses (comme dans le calcaire à ravets étudié par Duchassaing 
à la Guadeloupe). J’ai observé les mêmes intercalations de calcaire sur la route du 
Marin au Vauclin, près de l'habitation Puyferrat et, plus au nord, dans la presqu'île 
de la Caravelle, à l’ouest de l'habitation Spoultourne. Ces calcaires renferment des 
restes indéterminables et très clairsemés de Gastéropodes avec des Foraminifères. 
L'examen des coupes minces de ces roches a montré à M. Douvillé qu’elles étaient 
formées par une agglomération de débris de Lithothamnium associés à des Orbitoïdes 


om me pd ml mm rt 


(:) Douviisé, Sur l’âge des couches traversées par le canal de Panama (Bull. 
Soc. Géol. de France, 3° série, t. XXVI, 1898, p. 587). 
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(Lepidocyclina) et à des Amphistegina. Les algues calcaires sont particulièrement 
abondantes dans ies calcaires de la Caravelle, tandis que les débris volcaniques (verre 
avec labrador et labrador-bytownite) sont si nombreux dans les roches du Marin 
qu’elles apparaissent parfois comme des tufs calcaires. La présence des Lepidocyclina 
permet d'affirmer que ces calcaires ainsi que les tufs encaissants appartiennent à 
l’'Aquitanien. 

» À l’ouest du bourg de la Trinité, près de l'habitation Bassignac, au-dessus des 
formations calcaires, j'ai découvert un gisement fossilifère dans des tufs labradori- 
tiques très altérés, isa dépourvus de stratification. Ce gisement, d’après les 
renseignements de M. Bailly, de la Trinité, est à quelques centaines de mètres de celui 
qui avait fourni les fossiles de M. Cossmann et qui est aujourd’hui oblitéré et couvert 
de végétation. Je n'ai pu encore dégager et étudier les nombreux fossiles engagés 
dans le tuf; parmi les échantillons recueillis à la surface du gisement, j'ai déterminé 
les espèces suivantes : 

» Turritella tornata Guppy, excessivement abondante. 7. Gatunensis Conr., 
Terebra duplicata Lin., Conus granozonatus Gup., C. marginatus Sow., Colum- 
bella ambigua Gup., Phos cf Guadalupensis Petit, Vatica LS KErratee | sulcata 
Born, V. Milleri Gabb, Oliva hispidula Lam., Bulla cf plicaiula Grat., Pecten 
scabrellus Lam., P. oxygonum Sow., Chama (Echinochama) arcinella Lam., 
Cytherea (Callistæ) planivieta Gup., Venus Woodiwardi Gup., Crassatella cf mac- 
tropsis Conr., Cardium haitense Sow., Cardita sp.; Clypeaster ellipticus Mich. 
Scutella, Flabellum cf acutum M. E. et H., Orbitolites (Amphisorus) (}. 

» L'âge de cette faune, caractérisée surtout par Turritella tornata, Natica sulcata, 
Clypeaster elliptieus et les Orbitolites, est bien eonnu : la plupart des espèces 
existent dans les couches de Gatun (isthme de Panama) qui appartiennent, comme l’a 
montré M. Douvillé, au Miocène inférieur. 


» Il est intéressant de noter les grandes analogies que présentent les 
formations de la Martinique et celles de l’isthme de Panama : les calcaires 
inférieurs du Marin et de la Caravelle doivent être rapprochés du système 
inférieur de Panama (couches de San Juan et de Peña Blanca), tandis que 
les tufs des environs de la Trinité renferment une faune identique à celle 
du système supérieur de l’isthme, tel qu’il a été établi par M. Douvillé. 
Ces analogies se retrouvent d’ailleurs pour les terrains de cette époque 
compris dans la Mésogée; les ressemblances des faunes néogènes martini- 
quaises avec celles de l’Aquitaine et du bassin méditerranéen sont nom- 
breuses, M. Schlumberger a été frappé par la ressemblance des tufs cal- 
caires à Orbitoïdes du Marin avec ceux du même âge qui existent à l'ile 
Christmas, dans l’océan Indien. 


1 3 L 2 à ® é Lu . 4 . . 
1) Ces GR AL ont été faites à l'Ecole des Mines, dans le laboratoire de 
M. Douvillé, que je tiens à remercier de ses conseils et de ses renseignements. 
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» De ces 6bservations il résulte donc que les tufs labradoritiques des 
parties centrale et méridionale de la Martinique, correspondant aux érup- 
tions qui paraissent les plus anciennes, ont pris naissance pendant l’ Oligo- 
cène et le Miocène inférieur. Ils ont, ensuite, continué à se former ur 
une longue période, si l’on en juge par la masse de ces formations qui 
surmonte les couches fossilifères. 

De nouvelles recherches seront nécessaires pour fixer l’âge des der- 
nières éruptions labradoritiques ainsi que celui des rhyolites de la partie 
méridionale (Diamant, les Islets) et occidentale de l’ile (région du Carbet), 
en même temps que le début des éruptions andésitiques de la Montagne 
Pelée. Des études plus détaillées permettraient, en outre, de préciser l’âge 
et la nature des mouvements du sol qui ont affecté l’île jusqu’à une époque 
relativement récente, comme le montrent la forme particulière des vallées 
près de la mer et l'existence de calcaires coralligènes à faune récente, 
émergés sur la côte orientale. Ces calcaires, ceux des anses de Macabou, 
au sud du Vauclin notamment, sont probablement l'équivalent des for- 
mations quaternaires signalées à la Guadeloupe et dans quelques autres 
îles de l’archipel antillien. » 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte d’un nouveau massif granitique dans la vallée 
de l’Arve, entre Servoz et les Houches. Note de MM. E. Have, M. Lucron 
et P. Corsin, présentée par M. Michel Lévy. 


« La haute vallée de l’Arve, avec les massifs cristallins qui l’entourent, 
pouvait passer pour une des mieux connues des Alpes françaises, grâce 
surtoulaux travaux classiques d’Alphonse Favre et de M. Michel Lévy et à la 
püblication récente de la Carte géologique du Mont-Blanc de MM. Duparc 
ét Mrazec. Sur cette Carte, de même que sur la feuille d'Annecy de la Carte 
géologique détaillée de la France, figure, dans la coupure transversale de 
l’Arve, entre Servoz et les Houches, au milieu d’une grande étendue de 
térrain houiller, un lambeau de Trias inférieur. Les quartzites qui consti- 
tuent cet étage affleurent en effet, comme nous le verrons plus loin, en 
plusieurs endroits, tout en occupant une surface beaucoup plus restreinte 
que celle qui leur avait été attribuée. C’est dans cet espace même que des 
circonstances particulièrement favorables nous ont permis de reconnaître 
la présence d’un affleurement granitique, qui avait jusqu'ici échappé à tous 
les observateurs, quoiqu'il s’étende sur une longueur de 3? avéc une 
largeur variable. 
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» Les tranchées du nouveau chemin de fer électrique du Fayet à Chamonix ont mis 
à nu des roches très fraîches et nous ont permis de relever, à travers cet affleurement, 
une coupe détaillée, en prélevant de nombreux échantillons, dont M. Michel Lévy a 
bien voulu entreprendre l'étude. 

» La roche dominante est « un très beau granite du type de Vallorcine, à mica noir 
» abondant, quelquefois intact, le plus souvent chloritisé, à orthose moulant tous les 
» autres éléments excepté le quartz, à quartz écrasé et recristallisé en forme de ciment 
» à grain grossier; enfin, à oligoclase-albite (*) ». 

» À l'endroit où l’ancienne route de Chamonix par les Houches coupe la voie ferrée, 
la masse granitique est traversée par plusieurs superbes dykes de kersantite et de por- 
phyrite, de 5° à 2m d'épaisseur. 

» Nous avons pu suivre le granite vers le nord jusqu’à la tour Saint-Michel, vers le 
sud jusqu’au hameau des Chavans, au-dessus de la prise d’eau de l'usine électrique. 
Il forme, en général, un bande d’une largeur moyenne de 200", plus ou moins paral- 
lèle à l’Arve, mais, à partir du Jour d’en Haut, l’affleurement s’élargit considérable- 
ment vers le sud, car le granite se couche de plus en plus sur les schistes encaissants, 
pour les recouvrir, aux Bochards, en nappe horizontale, épaisse de quelques mètres 
seulement, comme l’avait très bien reconnu M. Michel-Lévy (?}), en attribuant, il est 
vrai, cette allure tectonique à la « bésimaudite ». D'ailleurs, le granite est lui-même 
recouvert par des quartzites triasiques, qu’un esprit non prévenu ne pourrait pas dis- 
tinguer des granites sous-jacents, ici particulièrement chloriteux. 

» Un second pointement granitique, beaucoup moins étendu, existe à l’ouest de 
l’affleurement principal, entre le Rozier et Rajis. La roche, fortement écrasée et 
altérée, est pauvre en mica et peut être qualifiée de protogine. 


» Dans toute la coupure transversale de l’Arve, de Servoz aux Houches, 
les Cartes existantes n'indiquaient, outre le Trias inférieur, que du 
Houiller. En réalité, la masse schisteuse, dans laquelle on voit pointer le 
granite, est beaucoup plus complexe. Nous y avons reconnu plusieurs 
bandes très développées de schistes à séricite et de cornes vertes plus ou 
moins cristallines, qui nous ont paru identiques aux roches attribuées au 
Précambrien par M. Michel Lévv, dans les massifs du Mont-Blanc, des 
Aiguilles Rouges et du Prarion. L'un de nous (P. C.) y a observé, au pied 
de l’escarpement qui porte la tour Saint-Michel, et sousle granite, un banc 
de cipolin gris-perle, bien stratifié. La cristallinité de ces schistes verts est 
probablement due en grande partie au dynamométamorphisme ; nous 
avons cependant recueilli, à 100" au-dessus de l'hôtel des Montées, sur la 


1 » : , , 
(*) Les mots entre guillemets sont empruntés aux diagnoses que M. Michel Lévy a 
eu l’amabilité de nous communiquer. 


(?) Note sur la prolongation vers le Sud de la chatne des Aiguilles Rouges 
(Bull. Sere. Carte géol., n° 97, p. 14, fig. 5). 
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route départementale, tout près du granite, une véritable roche de 
contact que M. Michel Lévy qualifie de « schiste micacé feldspathisé, du 
type Saint-Léon, ayant subi sans conteste l’action du granite ». 

» Ilest presque toujours extrêmement difficile de séparer d’une manière 
précise les schistes cristallins et cornes vertes des schistes ardoisiers noirs 
et des grès, que l’on attribue au Houiller, en raison de la présence de 
fossiles végétaux dans plusieurs localités voisines. Il semble même exister 
des passages insensibles entre les schistes cristallins et les roches nette- 
ment détritiques. Nous avons observé, d'autre part, au-dessus de la 
chambre de décantation de la prise d’eau du P.-L.-M., des argilolithes 
rouges et vertes, qui représentent peut-être le Permien. 

» Si les cornes vertes et les schistes sériciteux étaient véritablement 
houillers, comme pourrait le faire supposer leur liaison intime avec les 
schistes et les grès de cet âge, on serait conduit à les envisager comme du 
Houiller métamorphisé au contact du granite et l’on devrait considérer le 
granite lui-même comme postcarbonifère. Mais nous ne pouvons donner 
cette conclusion qu’à titre purement hypothétique, d’autant plus que les 
recherches d’Alphonse Favre et de M. Michel Lévy ont démontré l’âge 
antéhoullier du granite de Vallorcine et de la protogine, et que d’ailleurs 
la pénétration du Houiller et des schistes sériciteux pourrait être due 
uniquement à des actions mécaniques. ; 

» Quoi qu'il en soit, le pointement granitique principal que nous avons 
décrit et les affleurements de houiller franc et de schistes métamorphiques 
forment des bandes orientées à peu près nord-sud, parallèlement au cours 
de l’Arve. Les plans de stratification des schistes plongent assez régulière- 
ment vers l’est, avec des angles variant de 30° à la verticale. Nous sommes 
évidemment en présence d’un faisceau très serré de plis isoclinaux déversés 
vers l’ouest et grossièrement parallèles aux plis des massifs du Prarion et 
des Aiguilles Rouges, tandis que leur direction est coupée à 45° par celle 
des plis du Mont-Blanc. 

» Il convient d’ajouter que, dans toute la région, les surfaces de glisse- 
ment parallèles aux couches, de même que les nombreuses fissures transver- 
sales, sont presque partout minéralisées, comme l’attestent les anciennes 
galeries d'exploitation de pyrite cuivreuse et de galène. 1e 

» Nous pensons être bientôt à même de publier sur cette partiel de la 
vallée de l’Arve, qui nous a fourni tant de faits nouveaux, un Mémoire 


détaillé, accompagné de levés au + et d’une étude pétrographique, pour 


180 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 26.) 
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laquelle nous somimés heureux de pouvoir éomptér sur le précieux concours 
de M. Michel Lévy. » 


THÉRAPEUTIQUE. — La cryogénine dans les fièvres. Note de M. CarRRièRE, 
présentée par M. Märey. 


« Il y a quelques mois, MM. Lumière ét Chévrotier ont dééouvért, isolé 
et préparé une sémicarbazide aromatique, la métabenzaminôsemicarbazidé 
à laquelle ils ont donné le nom de cryogénine. 

» Ces auteurs ont établi que ce produit n’était pas toxique, qu'il n'avait 
aucuné action fâcheuse sur ses fonctions, et qu'il possédait une action 
antithermique des plus nettés. 

» MM. Lumière ont bien voulu me faire parvenir une certaine quantité de 
éryogénine pour en étüdier l’action thérapeutique. Mes rechérchées étaient 
avancées lorsque M. Dumarést publia, dans le Lyon médical, üne étude 
sur l’action de la eryogénine dans la fièvre des tuberculeux. 

» M. Gelibert à aussi apporté devant la Société dés Sciéncés médicales 
de Lyon le résultat de sès recherches. 

» La publication dé ces divérs travaux m'a décidé à pablier le fruit de 
mes investigations. 


» L: Chez des sujets, adultes ou enfants, sains, on constate que la cryogénine n’est 
nullement toxique aux doses de : 


68,10 de la naissance à 15 mois 
08,15 à 08,25 de 15 mois à 3 ans 
08,251à:08,40 de, 3'ans à 5.» 
05,40 à 08,75 dé DV» ea nr0 p 


08,95 à 16,20 à partir dé 15 » 


» Ces doses peuvent être données en cachets, en solution ou dissoutes extempora- 
nément dans du lait. 

» Sous l'influence de ce médicament pris en une ou deux doses par voie buccale, la 
température s’abaisse de 2 à -5 de dégré. L'abaissement éomniénce 130% après 
l'absorption, dure 5 à 6 lieures puis revient à là normale, 

» Le lendemain la ternpérature évolué suivant 18 mode ordinaire, 

» Sous l'influence de la médication immédiate ou prolongée je n'ai noté aucune 
modification dans la composition des urines, la quantité seule augmente légèrement. 
Il n’y à pas de sudation, et l’on ne constate aucune modification du sang, sauf une 


. ie RON ; és . Û 
leucocytose légère. Le pouls n’est pas sensiblement modifié, la tension artériellé ést 
légèrement diminuée. 
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» 4e Examinons maintenant l’action de la cryogénine dans les fièvres. En général, 
et d’une manière quasi-constante, la température baisse sous l'influence de cette 
médication. 

» Je dois me hâter d'ajouter que dans les infections aiguës la chute est générale- 
ment peu accentuée (55 à 55 de degré). C'est ce que j'ai observé dans les angines, 
dans la diphtérie, dans les bronchites, les broncho-pneumonies, les pneumonies, les 

2 , . . , - . . 
pleurésies. C’est ce que j’ai encore constaté dans la rougeole, la searlatine, la variole, 
la varicelle. 


» Dans tous ces cas, chute de o°,2 à o°,8 survenant 1 ou 2 heures après l’ingestion 


\ 


et persistant 5 à 6 heures, pouvant persister 48 heures à 3 jours après une adminis- 
tration prolongée. 

» Dans la fièvre typhoïde, la cryogénine abaisse la température de 1°,5 à a9, les 
autres symptômes restant les mêmes, de telle sorte que des fiévres typhoïdes traitées 
dès le 4° ou 5° jour avec la cryogénine peuvent évoluer sans fièvre pendant toute leur 
durée. J’ai commencé dans ces cas par des doses fortes, continuées 1 ou 2 jours puis 
diminuées et enfin espacées. Dans la grippe de toutes formes, bons résultats. Dans le 
rhumatisme les résultats ont été variables, tantôt peu accusés (0°, 3 à 0°,8 de chute), 
tantôt très accusés (1°,6 à 2°,3 de chute). 

» Dans la jièvre nerveuse, la chute thermique a été très marquée. Il en fut de 
même dans une fièvre chlorotique. 

» Dans les fièvres de suppurations (consécutives à des abcès ou des collections puru- 
lentes ouvertes), la-cryogénine absorbée avant le moment où la température monte, 
abaisse cette dernière et supprime la poussée fébrile. 

» Dans quelques cas d’émpaludisme les résultats ont été satisfaisants et comparables 
à Ceux qu'on obtient à l’aide de la quinine. j 

» Enfin il semble que la cryogénine ait surtout une action élective sur la Jièpre des 
tuberculeux. Chez ces malades la cryogénine n’a qu'une action peu intense lorsqu'il 
s’agit de formes aiguës (granulie, méningite, péritonites aiguës, bronchopneumonie, 
pneumonie caséeuse; mais l’action est extrêmement intense dans la fièvre des formes 
chroniques. À doses moyennes la cryogénine ramène la température à la normale, si 
élevée qu’elle soit primitivement. Cette chute dure 24 heures en général. Si l’adminis- 
tration est continuée plusieurs jours on peut voir son action se prolonger pendant 
longtemps.et quelquefois même la température ne s'élève plus. 

» J'ai en ce moment des tuberculeux qui, en septembre, avaient 39° à 39°,5 chaque 
soir et qui, depuis qu’ils ont pris ou qu’ils prennent de la cryogénine, ne montent pas 
à plus de 37°,8. 

» Dans tous ces cas j’ai commencé par donner la dose forte, je la continue pen- 
dant deux jours, je diminue ensuite de 0f,10 par jour jusqu’à moitié de la dose primi- 
tive. Si la fièvre ne reparaît pas j'interromps 1 jour, puis 2, 3, etc. Si elle reparaît, 
je redonne la cryogénine à une dose de os, 10 plus élevée. 

» Je n’ai jamais noté d'accidents, de frissons, de diarrhée, de céphalée, d’insomnie, 
de troubles digestifs, d'anorexie à la suite de l'administration courte ou prolongée de 
ce médicament. 

» J'ai souvent noté des sueurs plus ou moins abondantes et, dans un cas de dothié- 
nentérie, une éruption miliaire respectant la face et la partie moyenne des membres, 
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mais confluente en tous les autres points. Dans ce cas il y eut en même temps hémo- 
globinhémie et hémoglobinurie, mais je dois dire que la dose un peu forte de 18,50 
par jour chez un enfant de 14 ans et demi avait été prolongée 5 jours. Fe 

» Dans les états fébriles comme chez les sujets sains on note seulement une légère 
augmentation de la quantité des urines, une leucocytose légère, une légère diminution 


de la tension artérielle. 
» Dans tous ces cas la cryogénine était donnée en cachets ou en potions, en une ou 


Q , A s , a 2 h 
deux prises avant que la température ne commencät à monter, C est-à-dire vers 1* ou 


2h de l'après-midi. 


» En résumé il s’agit là d’un antithermique à action variable, mais dont 
il convient de retenir la puissance dans la fièvre des tuberculeux et dans 
celle des dothiénentériques. » 


; : da J d; 

M. Mascarr, en communiquant à l’Académie des observations qu il a 
reçues sur l’abandon, par les oiseaux, des pays atteints par le choléra, 
s'exprime comme il suit : 


« Le P. Victor, trappiste au monastère de El Athroun, par Gaffa (Pales- 
tine), me signale dans une longue lettre un grand nombre d’observations 
qui semblent démontrer que certains oiseaux, en particulier les hirondelles 
et les moineaux, disparaissent des localités atteintes par la peste ou par le 
choléra. On peut se demander si le même phénomène a lieu pour la fièvre 
jaune, dont la propagation par les moustiques paraît aujourd’hui établie, 
ou pour d’autres maladies contagieuses. En tous cas, l’observation du 
P. Victor offre un grand intérêt et il serait utile d’appeler sur ce point 
l'attention des observateurs dans les pays contaminés. » 


M. Marcez Guépras adresse une Note « Sur le lithopone ». 
À 3 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
G. D. 
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